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rTAQUINERIES CONJUGALES

Mnil,,vVoià, corges, un perroquet qui ne décesse de parler toute la jour.
née: il serait m,écù,,ique et remonté pour huit jours que çe ne serait pas pis, aussi...

Moutsieer. -- Serais-tu jalouse dc cej auvre oiseau?

BOUQUET DE PENSÉES
Les plus doucs paroles qu'une jeune fille aime à entendre "Made-

noiselle, vous êtes la seule femme que j'ai.jamais aimée."
x

.i J'étais l>ieu le père et que j'eusse deux filki, Je ferais l'aine l)ieu le
fils Et le second roi dle France. -CACLES QUm,<m.

x

Songer qu'on s'est ira, les ailes étendces, le jour où l'on sera, des cendres
répandues à tous les horizons!I...

X

Irritant est le bruit des mouclîeg, c'est que leur bruit est l'annonce de
leur contact.-F. CAMBION.

X

Lies petits pays paraissent être les lieux d'habitat des grands abus.
x

L'hiommîe oisif est comme l'eau qui dort, il se corroinpt.

X
L'art n'est (lue du travail accumulé.

UN sOIl'A11tE.

On ne se pardonne pari de n'être
rier..-C. i>m., ViinEuo,i.

Entre le temps et nous, c'est à qui
tuera l'autre.-C~uv l)uAFomitisr.

f-k esthmétique, comme en chiffoits,
l'opinion change avec la mode.

GUY DE M1AUl'ASsAN'I.

Etro ridicule, c'est tout simplement
fairei (les sottises autrenment (lue les
autres.-Lý Decqui.

Un ibon peintre (tonne l'immortalité
à un meundiant, un mauvais ridiculise
tin cimperetur.-Li.oN I AUDET.

le snob rie comprend rien à ce

qu'il fait profedsion d'admirer: le sno-
bisine finit OÙ la compréhension coni-
mence.-'Rn.Ni DoinîIC.

MARIVAUDA(:E
Lui.-Olî, made;noiselle Julie,

vous êtes bien vérit tblement l'étoile
de ce beau soir.

Elle.-Que vous êtes aimnable,
Ifulps, vous êtes le premier qui
m'ait dit cela.

Luti. - Alors, Juliue, permettez-
moi, comme astronome, de réclamer
mia récompense.

Elle. -Qu'entendez-vous par là?
Lui.-C'ebt de donner mon nom

à l'étoile que j'ai découvert.

UN 11OIME CHANCEUX
Madamne.-Ce pauvre monsieur

Coninpot est bien ailligé.
Monbieur (distrail.-Ah ! Qun'a-

t-il donc?
JMadame.-Il est devenu telle-

ment sourd qu'il n'entend plus sa
femme lui p)arler.

MSousieur (de plus en, îplus dis-
trait). - Il y a des hommes qui
sont bien chanceux.

PRÉCOCE INTELLIGENCE

Lag~ouvernant«. -Et pour quelle rai-
son, 1?reddie, voudrai.-tu avoir deux

RIEN A CRAINDRE feinmon quand tu seras grand!?
I"reddic. -Pourquoi! C'est pour que,

Le doceur.-Dites-moi donc, la quand je sortirai avec une, l'autre reste
gar-de malade, je vous recommande à la maison et prépare le dinec afin que
de ne rien négliger de ce que j'ai nous ayonus tout prêt quand nous ren.
prescrit. Avez-vous fait prendre au teos

patient, tel que je l'ai dit, une
cuillerée à café de brandy, toutes les deoux heures ?

La garde maladle.-N'ayez pas peur, monsieur le docteur, il en a pris
20 cuillerées d'avance.

L' xotisnse a ses amateurs, et l'archaïsme ses dévots ; il n'y a de popu-
laire que l'art national et contemnporain. (. -1M[ VIL'rOUuI.

LSALTIMBANQUE!
LeS-A.NDI, dont les romans sont si vivement apprécié3 do ses lecteurs,

va commencer, prochainement, la publication de SALTIMBýANqUE
couvre vécue, de H-enri Germiain.

Dans le nouveau feuilleton, l'intensité de l'action va toujours en croi-
sant. Les personnagEs prennent, peu à peu, la place exacte que leur
assigne leurs rô'es respectifs et le public assiste, toujours sous le charme,
à l'intrigue do plus en plus encîmevétrée mais qui se dénoue grâce au
dévouement et à la perspica.ýité du héros Fild'acier.

SA4TIBANQUE est un romban dont l'action se passe dans un
cadre tout moderne. Nous coudoyons incessamment, nous retrouvons
dlans les diverses phases de notre existence des types absolument sem-
blables à ceux que le romancier a choisis pour développer sa thèse.
C'est (lire que l'attrait s'augmente de cette similitude de vie entre nous
et les pereonnages de SALT[MBANQUE, qui s'entre choquEnt, se
combattent, sans qu'on puisse dire si l'intérêt intense qui s'attache à cette
Seuvre, une des plus attachantes du romnan modernev, provient de cette
simplicité d'action mise au service d'une imaginat ion vraiment étonnante,
ou du style clair et concis dans lequel elle n été écrite.

Chacun voudra lire et relire SALTIbl fANQULE!

SA RÉPONSE

I
-Je voudrais bien savoir nit est passé Médor -,cet

animial-là est toujours par monts et par vaux... M1é.
dor.. Médor...

A re moinent Idoen -se lerrantjif coititaitre il eon
jeulle Maitre qu'il était pré.sent.
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Emaux et Camées
PETITS OHEffs-D'EUVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LEs PAYS ET DE TOUTES LES tPOQUIs

DXXXII

MESSIDOR
Les blés brunis par le hile
Roulent comme un flot mouvant

Sous le vent,
Et l'invisible cigale
Fête en son aigre chanson

La moisson.

L'épi, que juin ensoleille,
Vers son voisin se penchant

Darrs le champ
Lui dit sans doute à l'oreille
Quelque secret répété

Tout l'été.

CRI DU CRUR

- t~Ji

Sur ce champ jaune qui bouge
Bluets ou coquelicots

Inégaux
Semblent l'aile bleue ou rouge
Des fidèles papillons

Des sillons.

Qu'on est bien, couché par terre,
Dans le silence et l'oubli

Recueilli,
Rêvant au mot de mystère
Dont sans cesse les grande blés

Sont troublée I
MARc LEGRAND.

DEJEUNERS SUR L'HERBE
INSTANTANÉ PARISIEN

Voici le départ matinal des familles en vacances, vers le Bois de Bou-
logne. Car, si les vacances existent pour beaucoup de petits bourgeois,
l'argent fait défaut pour aller à la mer, ou môme dans quelque Bois.
Colombes ou Courbevoie. Force est donc de se rejeter sur le bois à proxi-
mité pour les occidentaux de Paris, c'est Boulogne; pour les orientaux
c'est Vincennes. Les enfants, libérés de l'école, portent les menus objets,
le père a sur son bras le plus lourd panier, et la mère traîne en une voi-
turette le petit dernier, qui suce son pouce en guise d'apéritif. Ils von t ,
de la sorte, s'installer à la campagne; leur campagne, le bois que les élé.
gants et élégantes ont déserté, et ils s'en emparent pour déjeuner sur
l'herbe. C'est une joie de faire les sauvages en quelque recoin éloigné,
tout en allumant la lampe à esprit de vin qui doit réchauffer le café noir.

Si la plui vient à troubler ee campement, on s'abrite sous les para.
pluies, plantés comme des tentes, à formes de champignons.

Et cette façon de villégiaturer n'est point la plus sotte. On revient
gris de lumière, et d'air, éreinté un peu ; mais on recommence le lende-
main, tant que dureront les vacances.

D'ailleurs, le déjeune- sur l'herbe est une cérémonie qu'adore le Pari-
sien. Cela a beau être inconfortable, rien n'égaie autant le citadin que de
s'asseoir ou de se vautrer sur du gazon, pour dévorer du veau froid et de
la salade. J'ai vu, de mes yeux (l'oil de l'observateur) au détour d'un
chemin, vers Saint-Maurice, une bande de trottoir où l'herbe avait poussé
sous un bec dg gaz. La muraille nue
garantissait à peu près du soleil cet
espace, taché de vagues papiers et de
tessons: Eh bien, là déjeunait une
famille de cinq personnes. Ils déjeu-
naient sur l'herbe! PARISIN.

Une Prédiction par Mois
LA BALANCE

Cette constellation (22 septembre
au 21 octobre) représente la balance
de Thémis; elle fait naitre et inflige
les procès.

Les hommes naissant sous ce signe
sont querelleurs, processifs, ehicaniers
et ardents aux plaisirs. Ils réussissent
dans le commerce, surtout dans l'ex-
portation. Ils ont généralement en
partage la beauté physique, des ma-
nières distinguées, le talent oratoire
et jouissent d'ane bonne réputation ;
ils peuvent cependant parfois man-
quer à leur promesse, quand l'intérêt
les y pousse. De riches héritages leur
sont assurés. L3ur prudence exces-
sive les préservera de tous dangers.
Ils se marieront plusieurs fois et au-
ront peu d'enfants, ou peu de satis-
factions par eux.

Les femmes seront beaucoup aimées
et affabler, gaies, douées de char-
mantes manières, généralement heu-
reuses. Les fleurs leur plaisent parti.
culièrement ; elles réunissent de nom-
breux adorateurs mais leur très
grande susceptibilité renouvelle sou-
vent leur entourage. Elles ont chance
de se marier de dix-Eept à vingt-trois
ans. MABE.

La Justice organisée, la Morale
armée, la Raison vivante.-PLAToN.

Monsieur venait d'envoyer madame lui chercher son ndeessaire à fumer quand il
entendit un bruit sourd et un grand cri ; il avance, justemeni inquiet et, trouvant
madame étendue en bas de l'escalier :-Pour l'amour du ciel, Amélie, ne coin donc
pas imprudente à ce point-là, une'chute pareille... tu pouvais casser ma pipe.

ELLES SE COMPRENAIENT
Mme Dupérin.-Que pensez-vous de mon petit Charles qui a obtenu

le premier prix de sa classe I Cela me remplit de joie, ma chère.
Mme Guiollard.-Comme je vous comprends bien, ma bonne amie.

J'ai l'expérience de ce que l'on ressent en ces moments-là. J'ai failli
mourir de joie quand mon petit chien Fido a eu le premier prix à l'Expo-
sition.

INJUSTE DÉFIANCE
Anatole (6 ans).-Dis, maman, est-ce que je n'ai pas été bien sage

depuis que je vais à l'école I
La mamnan.-Oui, mon chéri.
Anatole.-Et as-tu confiance en moi, maintenant I
La maman.-Certainement, mon garçon.
Anatole.-Alors pourquoi tiens-tu les tartes renfermées dans le buffet

et mets-tu la clef dans ta poche, comme avant 1

IDYLLE INTERROMPUE

lI'-:(;ENDEISANS P'AROLES.
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AIaince. -Allonui, nes cliérip, il faut être bien gentils et1"',d-
pridre votre potion d'amlers,. je n'el, %:61x

LA GOURGANE
Iautre joi-, -. je ne sais plus à quel propos, - comme je demandais

à Nîntîurini lesquels il aimait le mieux des .\gasou des l>i'ussiens.
-Ma foi, mie répondit-il, j'ai toujours tapé avec conviction sur les uns

coinne sur les autres, sans préférence, - pas de jaloux l-'nlasest
lbien b' peuple le plus égoi te et le plus rapace de l'univers ;le Prussien,

l, oýst lâchle, vorace et voleur, il n'a pour lui que son lhsinarck, qu'r.st
unt malin, y%', par l'exemple, je l'avoue ; aussi, pour l'amitié que ie lui
por-te, les deux, c'esut k if kif, comme on dit dans le grand monde. S ýule-
ment, voyez voug, la haine du Johin I1ull, c'êft dans notre sang à nouý
autres Biretons, ça fait partie de notre catéchisme, - à preuve que nos
chiens eux-nmêmes courent après lngiscomnme après le chat.

-l'as, Courgane, fit-il, ilattant (le lat mîain iine grande chienne pel4u
e~t le, museau tout llsiehi par l'âge ; paq, nia vieille '1... l'Anglais I
chorAlm !... l'Anglais

I/animnal se leva d'un bond, alla souller sous les meubles el sous lat
pos-te dtu roulle puis n'ayant, riens trouvé, revint, grondant, s'accroupir, le
n z dans les cendres.

-Cest dans le sang, je vous (lis ; tenez, sa mère, - elle s'app~elait Glour-
gane aussi, - en voilà une b)ête !On n'avait qu'à lui montrer le fond de
culotte tl'un monsieur en lui disant "l'An,laîs; ! oungaiie lA li
et, le temps de passer une chique de tribord à l,âbord, -- ah !elle ne s'ar-
rêtait pas à lui examiner ses papiers ! - vlan !elie te vous lui rat iisait
le gaillard (l'arrière, - que je t'attends! - Ce que ces garçailles de
mîîouëses s'ent sont amutés des fois L.Dam, elle y a pcrdu sa queue, un
jour, mais aussi elle s'en est bien revencée Pourtant, c. n'étaientpa
des AnglaIisi, c'étaient des Allemnands.pa

-M !h père IMatliurin, vous ie mettez l'eau à la bouce. Voilà une
histoire qîu'il va encore falloir mie conter.

-Nion Dieu, ai vous y tenez !En attendant, 'goûtezimoi de ce petit
curaçao banc que j'ai apporté de H-ollande, et tlêbirué au H-avre à lat
liarbe des gabelous, un v'rai velours sur l'estomac l-Allons, votre pipe
est allumée ?

1 oi, (iourg-'.se, viens écouter comme quoi ta mière perdit sa queue avec
les Prusiien.

('rie, crac, Pecnmarchî leI nez d' Bismarck, le feu au torchon, ohé (ldu
ponton, tout l' nmondle su' l' pont !- Avez-vous connu l' pér' B tdiuwpau, -
qlui pi,ýclait (les rigadeaux, bous lat point' (le Péchâteau - Y S'en est
v'nu un' biande (le p'tit4 oiseaux qui y ont nmonté su' I'des !-oh !oit pèr'
l'idinî'au lrasoir, bonsoir, l'ancre ùu bossoir Cric !.

-Crac
Quelle driuiée, mes

amuis !Quelle drinée I 2
Mais, coummentions par _______________ ______

lo commnencemîent.
Ah! oui, c'était une

fameuse chienne, Cour-
gallo ! Outre qu'elle vous
taillait en cinq sec un
bifteck dlans l'Inglic/i "

sp/oke-'>, elle était fidèéle,-
(l,.vOu<e, intelligente, en-
lini toutes les qualités ! F
vous en dlonner une idée,
elle n'aurit jamais lavée ______

Boit linge sale ailleurs
que dlants la poulaine,-
Ce (lui e.s pour les chions
une famneuse prouve dI'ê-
(lucatioli, coininoechacunli
sait. Et, avec ça (les ta- .. Voilà jiistemeut moi] affaire. Une éponge,
lents (le' société :elle .--

Il E vous filmait sa pipe
________________________________ comme un vieux gabier,

à terre faisait toutes les
commissions chez lc bou-

________ langer et le bouchier,
allait vous chercher votre
blague ou vos savates au
commandement. Et un
nez!1 - deux fois dans
sa vie elle nous a sauvés
d'un abordage par des

- f ~Y brumes -à couper au cou-
_____ _____teau.

Pour chasser les rits
(on y avait fait accroire

-qtie'itaietdes Anglais),
elle n'avait pas sa pa-
reille. Les rats sont des

I lier, j'ai (LJà ale doe(ece ae rge bêtes insupportables: ou-
une Almas non!et si i-ge tre que ça dévore la nmar-

pa~ uj<irdlui.Ah,,îias fOflchandise, ça vient vous

manger la peau des pieds
quand vous êtes endormis; oui, monsieur, lat peau des pieds!i - Quel
toupet! Le jour donc, oit envoyait Gourganle faire des rondes dans la
cale, et lat nuit elle couchait il '.ns le gaillard d'avant. 4ipar hasard un
rat se permettait (le grignoter nor lante, elle le "m ttait avec lat
p-atietice d'un chat, lat rusée, et quand l'autre, rassuré, s'aventurait dans
le, milieu de la chambrée, - crac, - elle vous lui sautait sur la coloquint-,
nt vous l'estrang-ouil1lait en un rien (le temps.

l>,ref, v'ous n'auriez pas trouvé le pendant dle <lourgane de Brest à Sin-
Fr-ancisco, ni de Dunikerque à Marscille. Aussi on l'adorait., on la choyait.
A bord du Neptune (lui ite se serait pas fait couper en quatre pour elle
Aussi... - Cric

-Crac
-Cétait dans le mois die juillet 1870. Nous chargions à e-ork, en

frIande, pour Sint- Nazair-e. Quelques jours avant notre départ, un gros
troimnits-barque de Dantzig s'en vint se mettre en couple du Nept une.
Gourgaîîe n'aimait pas qu'on traverse son bateau. Aussi quand il y avait
un étranger en couple de nous, on la tenait à l'attache ; mais, (les fois,
on oubliait de prendre cette préuaution, et, dam ! alors elle se payait des
fonds (le culottes. C'est ce qui ne manlua pas3 d'arriver avec nos voisins
pendant notre séjoar à uJ'rk. Ils n'o3aient trop rien dire, malgré qu'ils
étaient un équipage double du nôtre, niais ils gard-iient une dent à Gour-
ganie, et vous allez voir ai cette sale race a de la malice 1

Nous devions appareiller en même temps, eux et nouc, le soir. Mais le
soir venu, pas (le Gourgane. Appelle que jo t'appelle, -- rien, - pas plus
de chienne que sur la main. Naus pensons :Bon, elle s'en a allée avevý le
cap'taine, - un pays à moi, Jean-Ma[-rie Le C4uesn, que j'avais vu uu%ître,
un rude matelot, dain ! oui, et eun fameux gard ! - Mais tandis que nous
regardions s'élqoigner l'AIllmand, - et il manoeuvrait jolin.ent mal, entre
paront1kèses, - qui était dé 'jà rendu à cinq ou six cents brasmes de nous,
voilà que nous découvronq, nageant vars nous avec des ( lorts désespérés,

-qui ça, monsieur ? Gour-, trneo O.s met vite un canot '.la mer, on s'en
va la clierclicr, mon doux Jésus ICroiriez-vous que ces brutes y avaient
coupé ;a queue - mais, là, coupé au ras de l'échine?7 - Cré nom ! le sang
ne nous fait qu'un tour. - ' iquoi ! l'Allemand filait, déjà loin, le
gredin !

Nous retournons (ltte au Yeptunc, nous hissons à bord Gourgane, à
qui qu'on applique un cataplasme de suif sur le fondement, et nous espé.
rons le eap'taine.

Vous pensez, quand il arriva, ce fut à qui raconterait l'aventure de la
chienne. M[ais lui alors, nous regarde d'un atir drôle.

-avez-vous ce que je viens d'apprendre là bas chez le courtier, vous
autres- ? - Eh bien la guerro est déclaréa entre la France e' l'Allemagnle.

Ahi nom de nom de nom (le noni! Ça, nous fit à tous comme ai ont nous
aurait enlevé un poids8 (le l'estomac. L-i guerre !Nos yeux luisaient

Vi*E'T A l' Ri N 1) RE - ISiiic.

c'est bien
IV

Et on dirait qu'clle est faite exprès.. . E!Ue me remplit
juste la bouchîe
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Maman.-Où es-tu dlon1e, Freddie? Vraiment, un grand
garçon comme toi, c'est vilain de se cacher comme ça... Pour
t'apprendre, tu en aura deux cuillerées...

,r...Tien,1 auras quan

comme des chandelles. C'est que, voyez vous, monsieur, la rancune des
denx pays se compliquait pour nous le l'ollense faite à notre chien. - A
pas peur, que j'me dis (je connaissais mon Jean-Marie), il va se passer
quelque chose de drô'e !

-Tout est paré ? - qu'y dit, - largue, matelot !... A propos, les gars,
y n'est pas trop loin, leur sabot. Si On allait y chercher la queue de
Gourgane?

Ah ! monsieur, on se met tous à hurler comme un seul homme:
-Hurrah pour le cap'taine ! Allons chercher la queue de Gourgane
-Et, si on aurait osé, on aurait sou(11é dans les voiles pour avancer

plus vite !
-A vot' santé, monsieur.
-A votre santé, père Mathurin.

* *

-Oric
-Grac!
LE, nuit était déjà venue quand nous fùmes assez près de l'Allemand

pour exécuter notre plan d'attaque.
Comme nous avions affaire à un vrai sabot et que notre chaloupe filait

comme un bateau de régates, nous nous embarquons dedans, tous, - sauf
le cap'taine, naturellement, et un autre, mais y compris Gourgane, qui se
doutait bien de quelque chose, la fine bête ! - et nous continuons notre
chasse, favorisée par l'obscurité et aussi par l'ignorance où l'ennemi se
trouvait de ros desseins. Il fallait, en effet, être des enragés pour mani-
gancer un pareil branle-bas.

Pas une étoile dans le ciel chargé de nuages ; la mer, pas précisément
grosse, mais dure, était noire comme du jus de chique.

C'était moi que Jean-Marie, - après nous être convenus de signaux,-
avait chargé de la conduite de l'expédition.

Arrivés à cent brasses de l'Allemand, je fais amener la voile et le mât,
armer les avirons, - qu'on avait enveloppés de toile pour amortir le
bruit, - t, souque, matelot !

ine fois crochés à la coque du sabot, je grimpe sur l'épaule d'un cama-
rade, et, par le moyen d'une cadène, en deux temps et trois mouvements,
cherche après, mon fiston ! lais, à ce moment, j'entends au dtssous do
moi une bordée de jurons, et je vois, quoi ? - la chaloupe en train de
couler, et tous les copains à l'eau.

-Ah ! bien ! - que j' me dis, - M ithurin, mon garçon, tu t'as hichu
dans une jolie situation

Avec ça que le timonier, entendant du bruit, avait quitté sa barre et
accourait de mon côté. Je ne fais ni une ni deux. - Vlan un gnion sur
le nez, et un fameux, à preuve que mon homme s'en va godiller les pattes
en l'air, pas disposé à me procurer de l'embêtement. Il n'y avait pas de
temps à perdre, hein ! -
J'avise un cablot, je le
jette du côté où ça grouil. RI
lait, y s'y accrochent tous,
et un à un y se défilent
sur le pont.

-Eh ben !...--et Gour-
gane '-que je dis.

-- Gourgane? - elle est
en bas, avec Lesage, elle
y a croché dans le fond
de son pantalon.

Décidément, la pauvre
bête, c'était sa vocation. p

Effectivement, je vois
apparaître Lesage, qui j
avait placé le cablot entre
les dents de Gourgane, au
lieur et place de son pan- _7

talon. Je le hisse à son
tour, et voilà le discours ... Je sais bien, mes pauvres petits, que çi n'efi
que je tiensmes hommes prendre, mais cousolev.-vous en pensant que Fred

-Vous savez, les gars, le double de vous autres.

PRENEZ L'EXTRAIT ORCHITIQUE CONCENTRÉ DU DiR FRnE. J.

que la chaloupo est
noydO ; si n1ous)t ie jt-
tons pas les Allemands
-à la mler, c'est nous
autres, dans une heur(,
qui irons y faire un
tour... C'est compris ?

Q c ('était compris.
e Nous avions bien

des revolvers ; mais,
- l'exception du mien,

- pas moyen de s'en ser-
vir. rapport au plon-
geon ; nous prenons
donc nos couteaux et,
zou !- en avant les

quat'-z-autres
VI Los Allemands, ay-

avale moi va et vite. Tu as beau fermer la bouche tu ant eafui entendu e
d mêmebruit accouraient avec

des fal!ots, plus non-
breux du double que
nous. Je tire mes six

coups dans le tas, j'en dégringole deux ou trois, puis je fonce sur les
autres, et en un clin d'luil me voilà entouré do tous les côtés.

Vous pensez si ja tricotais <les poings et d"s pieds 1 - Zou ! à toi un
coup de torchon dans le tableau !... Zou ! à toi un gnion dans l'écubier
et zou, zou ! La purée de choucroutmans au brai sec !... Mais plus je
cognais, plus y en avait !... A la fin des lins, je me mets sur les mains, et
je te leur roule une générale à coups de talons, - qu'il n'y avait pas à
faire de réclamations !...

Quand je mue relevai, il n'en restait plus qu'un debout, en face do moi,
une manière de colosse hlaut de six pieds. Y se précipite sur moi, y m'en-
veloppe dans ses grands bras, y m'appuie le genou sur la poitrine, y tire
son couteau de miatelot, et, dam ! pour la je ne sais plus combien de fois
dans mon existence, je me mets à faite mon acte de contrition.

C'était fini de moi, voyez-vous, et, non, jo n'ai junais vu la mort <lo si
près !

Mais, à ce moment, - cré nom ! - je sens une secousse qui me dégage;
c'était Courgane, la bonne chienne, qui se dégringolait sur l'Alleiiand, et
qui y plantait ses crocs dans le gosier ! Vous n'avez jamais vu acharne-
ment pareil, et personne ne m'ôtera de l'idée que c'était ui qui y avait
coupé la queue, - rancune de femelle, monsieur ! - Je les laissai se
débrouiller ; ça n'était pas, en effet, l'occasion de se faire des politesses,
attendu que la bataille n'était pas encore gagnée ; je vous dis, tant plus
qu'on cognait, tant plus qu'y s'en aboulait ; Lesage, lui, en avait uiv
grappe dessus. Heureusement je rencontrai une barre d'anspect, par le
moyen de laquelle - ah ! mes amis, quelle drinée! - Ce que je leur y
ai épaissi le cuir le dos ! - des semelles, quoi !

Que vous dirai ja, monsieur 1 Une demhlîeure après tous les gredins
étaient hors de combat. Si vous auriez vu lo choucroutuan qui avait
voulu rue siignoîr won passeport pour le paradis les imatturins ! il avait le
nez mangé, ce qui le rendait rudement plus laid que l'innocente avec sa
queue coupée!

Après nous avoir suflianiment ramoné la gargoulette avec l'eau de-ie
des bourreaux de chiens, je fais à Jean-Marie les signaux convenus, et,
une fois notre Neptune bord à bord avec le sabot, nou3 rendons la liberté
à nos prisonniers, puis nous continuons notre route pour Saint-iNaiaire,
enchantés - comme c'était naturel - do nous avoir vengés de ci tte sale
race de païens.

Un mois après, j'étais à Paris, où je devais prendre - je vous racon-
terai ça un autre jour - ma première lecon d'équitation.

Et maintenant, monsieur, si vous voulez bien, à la santé le Courgane
-A la santé de Gourgane, père Mathurin !

L'art est convention, particulièrement la peinture.-San.:-hk:Un:.
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LE CUIIASSÉ FRANÇAIS "LE POTHUAU!".

E voyage du Président de la République Française, en
Russie, a été l'oceaeion d'un aménagement nouveau,
pour le superbe cuirassé de premier rang le "Pothuau",
sur lequel monsieur Félix Faure a rendu, au Tzar et
à la Tzarine, la visite par eux faite à Paris.

Le "Pothuan" avait déjà représenté, et dignement,
la flotte frarçaise à la revue navale de Spithead, au
mois de juin dernier, lors des fêtes du jubilé de la
reine Victoria ; mais si, à cette occasion, il avait été
peint en gris au lieu de conserver la teinte règlemen-
taire des vaisseaux de guerre français, dite "toile
mouillée ", pour le voyage de Russie c'est en blanc
que sa toilette avait été faite, en blanc éclatant, de

ce blanc dont les marins français ont le secret et pour lequel il n'est
jamais employé de pinceau, mais bien un " bouchon " de filasse, et la
main qui donne la belle couche uniforme et glacée faisant l'admiration
des profanes.

Le " Pothuau," que nous présentons ci-dessus aus lecteurs du SAýMEDi,
appartient au port de Brest, mais c'est à l'arsenal de Cherbourg qu'il a été
" bichonné " pour la fameuse visite aux souverains russes. La coque est
donc, comme nous l'avons dit plus haut et, pour ce voyage seulement, au-
dessus des ouvres vives, d'une éclatante blancheur ainsi, du reste, que
tous les accessoires extérieurs, et là-dessus resplendissent les ors des
cuivres soigneusement astiqués. Le commandant est le capitaine de vais-
seau Germinet, un officier fort distingué, autrefois attaché à la maison
militaire du Président, à l'Elysée.

Les aménagements intérieurs du " Pothuau " sont ce que doivent être
des appartements devant recevoir, pendant plusieurs jours, un aussi haut
personnage que l'est le chef de l'Etat. Chambre à coucher, salle à manger,
salons et tous les services accessoires pour le Président et sa maison ont
été aménagés à bord du vaisseau et rien n'a été négligé pour qu'il fasse
bonne figure et soit absolument digne de l'hôte du Tzar à Cronstadt.

* *

L'expédition Andrée au pôle nord a remis en actualité les intéressantes
populations, si peu connues encore, vivant au nord de Bodo, Tromso
et Ifamnerfest et qui, dans cette sauvage nature, savent néanmoins
trouver le nécessaire pour tous les besoins de leur vie.

Les Laipons que nous présentons ici, sous la figure d'une jeune mère et
de son enfant encore au berceau, sont, comme on peut le voir, conforta-
blement vêtus pour le rude climat où ils passent leur existence ; vivent
en été sous des tentes de peau de phoque, assez semblables comme dispo-
sition à celles (le nos Peaux Rouges Américains; en hiver dans des
huttes de glace.

Ils sont fort attachés au sol natal et, s'ils s'en éloignent quelquefois,
fut-ce pour habiter dans des pays plus favorisés de la nature, ils n'ont

qu'un seul désir, celui de retourner bien vite à leurs glaces, à leura brouil-
lande mais aussi à leur éblouissant soleil de minuit, aux magnificences
des aurores boréales.

A l'occasion de la fête nationale du 14 juillet, les pays de protectorat
français ont, naturellement, organisé des réjouissances au cours desquelles,
suivant le mot consacré, " la plus franche cordialité n'a cessé de règner ".

A Porto-Novo, Dahomey, un grand Durbar (assemblée royale) a été
organisé par les souverains nègres, amis ou protégés de la France, et nous
devons à l'obligeance de Mr J. Hughes, photographe à Lagos, de pouvoir
présenter aux lecteurs du SAM! EDI la physionomie, fort originale, de cette
assemblée.

Le roi Tofa, souverain de Porto-
Novo, occupe la place d'honneur,
assis sur un trône et abrité sous
un élégant parasol ; notre protégé
et allié Tofa fait vraiment bonne
figure ; revêtu d'un riche uniforme
brodé sur toutes les coutures, il
porte en tête une couronne fermée
surmontée d'un lion. A sa droite
est le roi Agoliagbo, souverain du
Dahomey, drapé dans une robe
blanche, le chef couvert d'un bon-
net brodé et garni de perles. A la
gauche de Tofa, nous voyons le roi
d'Alada, Jagla, porteur d'un bon-
net de même forme que celui d'A-
goliagbo, avec un collier d'or et un
manteau brodé.

Autour des trois souverains né-
gres sont les princes royaux et les
serviteurs porte-parasols.

Devant l'estrade, surmontée de
deux petits canons et ornée d'écus-
sons tricolores et de draperies, sont
grougés les principaux dignitaires
et officiers dont l'un, un interprète,
ami de la France, porte, épinglée
sur son lambas, l'étoile de la Lé-
gion d'honneur.

Quel chemin parcouru depuis le
règne du farouche Béhanzin, de
sanguinaire mémoire, de ses bar-
bares amazones et des hécatombes UNE MLRtE LAPONNE ET SON ENFANT.
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LÊ SAMÈbi
humains, encore à l'ordre du jour il y a
quelques cinq ou six années.

Le "travailleur sous-marin ", dont no-
tre gravure reproduit l'aspect au moment
où, émergé en pleine mer, il sa dispose à
commencer son travail, est une des inven-
tions les plus étonnantes de notre dix-
neuvième siècle si fécond, dans son trois-
ième quart surtout, en étonnantes inven-
tions.

C'est, ainsi que l'indique son nom, un
appareil pouvant travailler au fond de la
mer avec toutes les commodités interdites .
à la cloche à plongeur, er, à plus, forte
raison, au scaphandres, appareils dont il
diffère autant que pourait différer un tor-
pilleur filant :0 nouds de la rudimentaire
pirogue d'écorce des sauvages.

Le travailleur sous-marin est de forme
sphérique, ce qui lui permet de mieux'ré-
sister aux effroyables pressions sous-ma-
rines; d'un diamètre extérieur atteignant
3 mètres, il contient aisément 6 hommes
avec une quantité d'air respirable sulli-
sante pour 48 heures, Il renferme des ac-
cumulateurs électriques, un mécanisme
actionnant des hélices directrices en tous
sens et un gouvernail permettant de diri-
ger facilement l'appareil. Son poids totil,
tout compris, est au maximum de 10 ton-
nes. On y accède par un "trou d'homme"
avec échelle intérieure et il est muni de
tous les instruments et appareils néces-
saires à sa parfaite direction, et consti- idrE
tuant de l'appareil un tout complet pou-
vant, en cas de rupture du cable le rattachant à la surface de l'aau, évo-
luer en tous sens et remonter même à la surface.

LY TRIAVAILLEUR SOUS-MIARIN.

NATIONALE FRLANÇAISE A 11OftTO NifV (AFRtIQUE)

Armé de trois hâices, il peut se porter en avant, un arrière, de côté,
son gouvernail lui permettant de règler ses évolutions d'une manière

précise. Sans le secours du navire auquel il est ordinairement atta-
clié, il lui est facile, en se délestant, de revenir à la surface de l'eau.

Etant amené, à bord d'un remorqueur, au-dessus de l'enplaco.
ment où il doit opérer, il est mis à l'eau, suspendu au cable d'at-
tache le retenant captif, et portant une lampe électrique extérieure
pour éclairer sa raute.

Le cable étant lentement dévidé sur l'ordre même du conducteur
renfermé dans la chambre sous-marine, la descnite se produit jus-
qu'à l'approche <lu fond à explorer et jusqu'au commendement de
halte ! transumis électriquement au navire. Mors le travaillour Eous-
marin s'approche et vire de bord, armé d'une pince (lui est bien le
plus étonnant de ses organes et qui constitue une véritable main.
Formée de deux tiges métalliques, dont l'une est fixe et l'autre mo-
bile, à la façon d'une pince anglaise, la tige mobile est actionnée à
l'aide d'une crémaillère et d'une roue d'engrenage manuvrée pat-
un volant relié an centre de la chambre de manouvre. C'est avec
cette pince que de lourds fardeaux sont maniés sans peine, des filins,

Z~ cables ou chaînes saisis ou enroulés autour des épaves de grands
poids et de dimuulsions considérables qu'il s'agit de renflouer.

Soit deux travailleurs sous-marins, placés de l'un et de l'autre
côté de l'épave sous laquelle il s'agit de placer filins ou cables.

7 U in, deux, dix de ces filins, munis chacun d'un crochet ou d'un

grappin, sont rangés d'un côté; le second travailleur, qui est de l'autre
côté, passe sa pince sous l'épave, saisit le filin et, le rencontrant,
l'accroche, à l'aide de la pince, ani grappin (lu filin correspoindai t.
Au signal donné par le téléphone du sous marin, le bateau fait agir
à la fois toutes ses forces motrices et l'on ramène l'épave à la sur-
face. Avec l'emploi des pompes aspirant l'eau contenu dans le
navire naufragé et y substituant de l'air comprimé, l'allègement des
grosses épaves permet de les soulever par les chaînes et (le les ame-
ner sur le sol ferme- On peut également attacher, aux flancs de
l'épave, des réservoirs métalliques à air comprimé et ,en lui contsti-
tuant une véritable ceinture de sauvetage, l'enlever sans eflort.
Pour la pêche des huitres, perlières, nacres, coraux, éponges, les
objets captés et détachés par la tenaille sont déposés dans une boito
en tôle attachée par un cable au bateau et remontée au signal
donné par le téléphone. p

LA CAUSE

L'inspecteur p~imaire.-lEt maintenant, mes petit amis, y en a.
t il un parmi vous qui puisse nie dire pourquoi la mer est salée?

La petit Pitouche.-Moi, m'sieu l'inspecteur.
L'inspecteur.-Ah ! lt quelle en est la cause i
Le petit Pitouch.-C'est parce qu'elle est remplie de morues et

de harengs salés.

PAS SUF'hSANT

Elle.-Papa vient de nie dire qu'il consentait à nous marier. Il
paiera la moitié des dépenses de la noce et du mobilier.

Lui ristenet).-Parfait ; mais qui paiera liutre moitié 1
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Madamne A braham.--u'as-du tone, Apr ahan 1 du fumes un pou zicarre et du as l'air driste gomme un
ponnet te nuit!

Nonsieur Abraham (lugubre).-Il y a gue dont mon blaisir est caté en bensant gue che n'ai bas t'assu-
rance sur ce zicarre !

A1 , Rý È s
Quand un ardent soleil s'éleva de la plaine,
Tous les glorieux morts n'étaient pas enterrés.
Habits galonnés d'or et capotes de laine
S'étalaient par lambeaux richement éclairés.

Plus rien ne remuait dans la chaude lumière.
Pas un tressaillement aux baisers du soleil.
L'oeil ouvert, mais éteint, ou fermant la paupière,
Tous étaient endormis de leur dernier sommeil.

Petits blonds de vingt ans, vieux à moustache grise,
Conscrits et généraux, pêle-mele étendus,
Sur le champ mortuaire où chacun fraternise,
Côte à côte gisaient dans les range confondus.

Hiéroïques d'entrain et de sauvagerie,
La veille, triomphants ou vaincus tour à tour,
Ils s'étaient bien rués à la grande tuerie
Vans le rude combat qui dura tout un jour.

Jamais le pur soleil, naissant au pied des ormes,
Ne vit pareil désastre entre deux camps rivaux,
Tant d'arbres abattus par les débris informes,
Dans cet écrasement d'hommes et de chevaux.

Les vaillants avaient-ils déployé leurs bannières
Pour l'intérêt d'un peuple ou la cause d'un roi,
Pour un humble ruisseau limitant les frontières?
Les chroniqueurs du temps n'ont jamais dit pourquoi...

A NDRÉ bE)ioYNE.

tenais mon homme. À la buvette, nouvelle reh-
contre, je nie trouvais tout près de lui et consta-
tai*qu'il.buvait comme tout le monde... très sim-
plement.

Enfin, hasard heureux, le soir il entra à la table
d'hôte et vint s'asseoir à côté de moi. Je pensai
qu'il n'était pas fier du tout ; je me levai et me
tint debout, respectueusement, jusqu'à ce qu'il se
fut assis. Je lui faisais passer les plats... il ac-
ceptait sans parler, niais gracieusement. Je l'ex-
aminai à la dérobée et lui trouvais une grande
ressemblance avec monsieur Méline, mais en beau
toutefois.

Quand il se leva, un cure dents à la main, je
me hasardai : ,., . @- 4

- Etes vous encore pour longtemps notre hôte,
Mr le sous-préfet I fis-je la bouche en cœur.

Il me répondit :
-Sous préfet, moi? 'Je suis Moulallac de Car-

pentras et je voyage pour les engrais chimiques.
-Excusez moi, je vous avaib pris pour Mr La-

lilasse.
-Lifilasse ! fit-il en se grattant la tête... La.

filasst- !...
- Oui, Lafilasse, le sous-préfet.
-Ah ! Lafilasse... le sous-préfet.
-Le sous préfet de .Billentoc !
-De 3illentoc... parfaitement... parfaite-

ment... Connais pas du tout, fit-il en s'éloignant.
KADIO.

UNE PREUVE D'AMOUR
Madame.-Avant que nous ne nous mariions

tu disais toujours être prêt à faire n'importe quoi
pour montrer l'amour que je t'inspirais.

Afonsieur.-C'est vrai, ma chère, et il en est
toujours de même. Que faut-il faire?

illadane.-Descendre à la cuisine et mettre à
la porte la cuisinière.

IL VOULAIT SAVOIR
Louiset.-Dis, papa, est-ce vrai que tu n'es que

l'imitation d'un homme?
Le papa (ébahi).-Que dis-tu ? Voyons, qui a

pu te mettre cette idée-là en tête I
Louiset.-C'est parce que j'ai entendu grande

zoeur dire à Mr Paul, hier soir, dans le passage,
qu'il était le seul homme au monde.

Paris a ses provinciaux, la province a ses Pari-
siens.--AiAîNxn DE PONTMARTIN.

LE SOUS-PREFET
Cet étonnant original de Lafilasse venait, m'assurait un ami pour lequel

l'administration n'a pas de secret, d'être nommé sous-préfet à lhillentoc,
dans le département des Trois.S(,vres.

J'avais toujours ou l'idée de contempler le célèbre Lafilai se, dont les
ouvres littéraires, les succès mondains et surtout la réputation qu'il avait
d'être le plus habile diplomate - malgré sa jeunesse - des temps passés
et présents, avaient pénétré jusque dans les coins les plus reculés de la
.France.

De plus, lillentoc est une ville d'eau, chacun le sait, absolument à la
mode, et, n'ayant rien qui m'attachat chez moi, je bouclai ma valise et,
prenant le plus prochain express, arrivait à 8 heures du matin par une
belle journée d'été, dans la sous-préfrcture assignée à Lafilasse.

Je me fis conduire au meilleur hôtel de la ville où j'appris la désagré-
able nouvelle de l'augmentation des chambres et de la table d'hôte. Il
était arrivé, me dit l'hôte, un visiteur distingué, Mr Lalilasse, nommé
sous préfet et qui, devançant le temps fixé pour son arrivée et ne voulant
déranger son prédécesseur, était, incognito, descendu au Lion d'Argent,
- c'était le rom de l'hôtel où ma bonne fortune m'avait conduit. - Je
réussis à avoir une chambre étroite et noire, au 3' étage de la maison.
Que m'importait ! J'étais dans la place et, bonheur inoui, dans l'endroit
même où logeait mon héros. Je changeai d'habit et, élégamment vêtu,
pimpant et frisé, je me précipitai dans le salon où, rencontrant mon hôte,
je lui demandais (le me faire voir, si possible, monsieur le sous-préfet, que
je ne connaissais pas, sinon de réputation.

-Tenez, me dit-il, vous avez de la chance, car le voilà qui passe.
-Ce grand maigre, qui a un monocle à l'Sil?
-Oui, monsieur.
,Jo me précipitai (ans le jardin de l'hôtel où le monsieur en question

venait (le descendre et, ni'étant arrangé de façon à le croiser, je le saluai
respectueusement... Il eut l'air étonné, mais nie rendit mon salut avec
une grâce charmante. Je le saivis discrètement en allumant un cigare ;
vingt pas plus loin il en tira un (le sa poche, mais, au moment de l'allu-
mer, constata qu'il n'avait pas d'allumettes ; il jetait à droite et à gauche
des regards navrés, quand je me présentai et lui offris du feu. Il en prit,
me remercia et salua en souriant. Allons, ça n'allait pas mal du tout, je

UN PAPA AMÉRICAIN

Ai//e E1i'û Pakkurs..-Papa, monsieur Paul va venir tout à l'heure ici, voua
derr anler nia main '

Mr /./.îrst -Qu'est-ce que monsieur Paul?
ille Elise. -Mais, papa, c'est le monsieur qui vient passer ses soirées ici depuis

trois ans.
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(Suite)

Bertine les a vus. Elle les imite. Mais comme ils s'arrêtent de
temps en temps pour se consulter, elle est obligée de faire comme
eux. Elle se cache alors en se couchant sur la terre.

Bientôt ils arrivent derrière le mur de clôture qui enferme le
jardin et la villa du général Auberpin.

Bertine se dissimule dans un petit bois voisin.
C'est là qu'elle attendra. Que veut-elle ? Que se propose-t-elle

de faire ? Elle l'ignore. Ses tempes battent. Ses yeux sont aveu-
glés. Elle a une immense épouvante au cœur.

Borouille essaye d'ouvrir.
La porte est fermée à clef.
Borouille tire de sa blouse une tige de fer qu'il a prise dans les

magasins de la briqueterie, pendant qu'il y travaillait.
-Mon bâton de réglisse, dit-il.
Il fait en un tour de main sauter la serrure. La porte s'ouvre

toute seule, alors. Et ils entrent dans le jardin.
Là, ils se concertent pour la dernière fois.
Borouille va distribuer les rôles.
-Nous allons nous avancer jusqu'à la maison. Nous serons tout

le temps protégés par des arbres. Rien à craindre. Criquet montera
avec moi. Charlot fera le guet. En cas d'alerte, nous filons vers la
porte ouverte; nous nous jetons dans le petit bois que nous avons
laissé à notre gauche et nous regagnons le hangar. Pour ma part,
je suis tranquille.

Et tirart son couteau de lb èoche, il l'ouvrit et l'y replaça ainsi.
-Le premier qui approdhe de trop près ses châsses des miennes

je le décolle ! J'ai pas peur de la Butte et mon lingue est tout neuf.
Et Charlot se sentit frémir.
Malgré son ivresse, il pensa tout à coup au jardinier de Mantes.
Il revit soudainement, en une lueur de raison, Borouille qui était

pâle et défait lorsqu'il les réveilla dans le fossé non loin de la
Seine.

Il revit ses vêtements souillés de sang aux manches et sur les
épaules.

Mais déjà, Borouille venait de disparaître, se hâtant vers la mai-
son, suivi de Criquet, clopin-clopant, sautillant comme une saute-
relle.

Tout était très calme.
Il n'y avait pas une seule fenêtre éclairée.
Les domestiques couchaient dans les combles; le cocher dans

l'écurie, située ainsi que les communs, à cent mètres environ du
corps de bâtiment.

Il n'y avait donc, avec beaucoup de prudence, pas grand danger
à redouter.

Criquet et Borouille franchissent en se courbant le long du mur
de clôture la partie vide qui est occupée par les pelouses et un
grand bassin, entre la maison et les premiers arbres. Puis ils ram-
pent jusqu'à la maison.

Charlot les suit des yeux, car la lune vient de se lever et le ciel,
tout à l'heure nuageux, est maintenant très clair.

Il les voit distinctement, mais, si rapprochés qu'ils soient, ils font
si peu de bruit en marchant qu'il n'entend aucun bruit de pas.

On dirait qu'ils glissent en marchant.
Borouille, avec sa tige de fer, essayait d'ouvrir une persienne en

décrochant la ferrure intérieure.
Mais il n'y parvenait pas.
-Il faudrait quelque chose de plus solide, dit-il à voix basse.

Avec cela, je n'arriverai à rien et nous perdrons notre temps.
-Moi, je n'ai rien, fit Criquet.
-Attends, une idée!
Le long du mur se trouvait un décrottoir aux trois quarts des-

cellé. Borouille l'arrache, l'introduit entre les lames des persiennes,
fait une pesée lente.

Lesàlames craquent; il s'arrête; il écoute.
Le bruit n'a pas été entendu.
Il introduit le'bras, tire le crochet de la persienne, qui s'ouvre,

laissant la fenêtre à découvert.

Borouille coupe la vitre, - car il est outillé pour ces sinistres
expéditions, - et la fenêtre est ouverte.

Il franchit l'appui et se trouve dans un cabinet de travail. Il
allume une bougie et jette un coup d'œil autour de lui.

Criquet l'a suivi, mais il tremble de tous ses membres ; ses dents
claquent.

Borouille, lui, quoique très pâle, est calme et souriant. Il a son
sang-froid. Il veille à tout, car au fur et à mesure de ses recherches
à travers le cabinet, il n'oublie pas qu'un danger peut venir du
dehors et il se dirige de temps en temps vers la fenêtre, se penche,
et d'un coup d'oeil rapide inspecte les environs.

Tout est calme.
En revenant, il s'approche de Criquet. Les dents de l'infirme

s'entre-choquent.
-Tu as peur, fait Borouille dédaigneusement.
-Oui, je ne le cache pas.
-Lâche !
-C'est possible. Vois-tu, Borouille, nous ferions mieux de nous

en aller.
-Nous en aller les poches vides ?
-Oui.
-Plus souvent!
-Reste donc... moi. j'aime mieux partir...
Borouille étouffa un cri de colère. Il prit Criquet par le cou, le

tordit sur son genou, à demi suffoqué et lui approchant son couteau
de la poitrine :

-Tu peux choisir, Criquet; si tu me plaques en ce moment, je
te fais ton affaire...

Le couteau s'enfonca dans les vêtements et Criquet, sentant la
pointe sur sa chair :

-Je ne ferai rien, je ne dirai rien, ne me tue pas.
-C'est bon, mais gare ! Je veille.
Criquet se redressa, demi-mort d'épouvante.
Le cabinet était encombré de livres, de brochures, de papiars.
Le bureau avait ses tiroirs fermés; cela ne pouvait longtemps

arrêter Borouille qui, introduisant sa tige de fer dans une rainure,
fit sauter la table du bureau, découvrant les tiroirs.

Il y avait, dans ceux-ci, de l'or et des billets de banque.
Borouille fourra tout pêle-mêle dans sa poche.
Dans le secrétaire, qu'il ouvrit de même, encore des billets de

banque et des liasses de titres, de valeurs.
-Bons, bons, les fafiots, murmurait le gredin, mais les valeurs,

je les dédaigne. C'est trop difficile à laver.
Et regardant Criquet, qui se tenait en un coin, dans l'impossibi-

lité absolue de faire un mouvement:
-Tu vois, Criquet, je suis honnête... J'en laisse!
-Viens, Borouille, viens, je t'en prie, murmura l'infirme.
-Tout à l'heure. Pendant que nous y sommes, il ne faut rien

négliger.
Il quitta le cabinet de travail où, dit-il, il ne devait plus y avoir

rien à fricoter.
Près de là était la salle à manger.
Il fit un paquet de l'argenterie et le donna à Criquet.
-Je te le confie. C'est ton lot. Ne le perds pas...
-Je t'en prie, Borouille, je t'en prie.
-Attends, je vais te donner du coeur au ventre...
Il ouvrit le buffet et prit une bouteille entamée.
-Du malaga ! mince de taf ! J'en ai jamais lampé.
Il en versa dans deux verres, découvrit des biscuits, offrit un

verre cérémonieusement à Criquet
-A la vôtre, monsieur le duc!
Criquet vida d'un trait, mais Borouille, en raffiné, en gourmet,

buvait à petites gorgées, trompait son biscuit sans su presser, comme
s'il avait été chez lui, commne s'il ne courait pas un danger terrible,
assis les jambes très écartées sur un coin de la table.

-Comment trouvez-vous ce malaga, monsieur le duc ? Il vient
de la cave de mon arrière-grand-père... sentez- vous comme il est
dépouillé et onctueux au palais ?...

Mais Criquet n'avait pas le courage de plaisanter.
Il ne répondit pas.
Borouille lui tendit le flacon auquel il joignit une bouteille de

fine champagne qui se trouvait également dans le buffet.
-Charge-toi de ces deux marmots... Nous leur dirons un mot

tout à l'heure en entrant au hangar,
Et il entassa lui-même les biscuits dans ses poches.
Il retourna vers la fenêtre et jeta un coup d'eil dans la nuit
-- Personne !... Tout est tranquille... Parisiens, dormez !!
Il se pencha un peu plus.
-Je n'aperçois plus Charlot!
Il entra.
-Tu vois, Criquet, ce n'est guère diflicile de dévaliser une mai-

son.
-Si nous partions, maintenant !
-Partir ? Et les chambres du premier étage
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-Tu veux ! Et le général ? Et le domestique ?
-I dort, le général. .. et il est sourd comme un pot.
-lonte tout seul. Aloi je ne pourrais.
-Attends-moi ici, lâcheur.
Borouille sortit dans un couloir sur lequel aboutissait un escalier.

Il monta doucement. En haut, ayant aperçu de la lumière filtrer
sous une porte, il éteignait sa bougie.

Il écouta. Rien. Il ouvrit la porte. C'était le cabinet de toilette
du vieux soldat, éclairé par une veilleuse.

Les vêtements étaient là et sur un guéridon quelques pièces d'or,
avec de la menue monnaie, une montre en or, un portefeuille et un
trousseau de clés. Il ouvrit le portefeuille, y découvrit encore un
billet (le cinq cents francs, le glissa dans sa poche, avec la montre
et le reste. Quand aux clés il n'en avait plu.s besoin.

On entendait, très distinctement, du cabinet (le toilette, la respi-
ration (lu général. Son sommeil était agité : Il se tournait et retour-
niait fréquemment. La porte de la chambre était entr'ouverte. Bo-
rouille regarda, hard.ment.

Une belle tête à cheveux blancs, fine et rose, de vieillard robuste.
La moustache blanche, très longue. Une lampe de nuit l'éclairait.

-Toi, tu as de la veine de dormir, car si tu te réveillait !
Et il eut un terrible geste vers son couteau toujours ouvert.
Il se recula lentement.
Soudain, au moment de sortir, il avise de nouveau le portefeuille.

Il lui passe dans la tête une idée qui le fait sourire.
De ce lortefeumille, il détache une feuille.
Il tire le crayon et sur la feuille il écrit :
" Mlon cher général, nous reviendrons l'année prochaine. Nous

"sommes assez contents de notre visite de cette nuit. Il n'y a pas
"de reproches à vous faire. Cependant tâchez que l'au prochain la

" maison soit encore mieux garnie ".
Il étale la feuille bien en vue sur le guéridon, puis il sort.
il rejoint Criquet.
-Allons-nous-en, maintenant, c'est fini
Ils sautent dans le jardin, longent la muraille.
La lune brille. Le ciel est sans nuages. Mais soudain, un bruit

éclatant les fait tressaillir. Il n'ont pas refermé les portes à l'inté-
rieur et celles ci font un violent courant d'air avec la fenêtre res-
tée ouverte également. Les portes claquent et retentissent dans la
nuit comme des coups de fusil ; une vitre vole en éclats.

-Il faut se trotter, dit Borouille, il n'est que temps.
En effet, un remue-ménage inquiétant se fait entendre à l'étage

supérieur. Une étroite fenêtre s'ouvre. Borouille et Criquet n'ont
pas le temps <le disparaître, bien qu'ils se sauvent à toutes jambes.
On les aperçoit et un cri strident perce le silence profond de la nuit.

-Au voleur! au voleur!
Qu'est devenu Charlot ?
Depuis cinq minutes, il gardait le poste que lui avait assigné

Blorouille. L'ivresse commençait à se dissiper dans son cerveau.
Cette belle nuit si calme apaisait son esprit. Il lui semblait tout à
coup que, depuis quelques jours, avec les idées de révolte qui ger-
miaient (lans sa tête et qu'y entretenait soigneusement Borouille, il
nie se possédait plus. C'était un autre que lui qui avait pensé ces
choses-là. Un autre que lui avait senti son courage s'en aller sous
les coups répétés de tant de misères ! Un autre que lui avait fait
un premier pas sur la grande route du crime en allant, la veille,
dévaliser un poulailler. Et cette nuit, était-ce bien lui encore qui
se Faisait le complice d'un vol avec escalade et effraction ?

A genoux derrière le tronc de l'arbre qui le cachait, il regardait
vaguement autour (le lui, comme s'il essayait de comprendre plus
nettement ce qui se passait. Toutes ces choses restaient encore con-
fondues en lui, comme noyées dans les dernières fumées de l'eau-
de-vie que Borouille lui avait fait boire.

Que faisiit-il done là ?
Peu à peu il se reprenait... Peu à peu, à toutes les questions

qu'il se po>ait ainsi, il pouvait maintenant répondre...
Oui, oui, deux hommes dévalisaient cette maison, et il veillait à

ce qu'ils ne fussent point surpris. Il ne participait pas directement
au vol, mais il aidait les autres à le commettre. Il en était vrai-
ment complice. Et il aurait le droit, tout à l'heure, de réclamer sa
part les richesses que les autres rapporteraient.

Et c'était lui, le petit Charlot qui faisait cela, lui, l'ami de
Bertine.

Soudain, il tressaille...
Alors ([que dans sa tête fermentent toutes ces idées, naissent ces

premiers remords, une main s'appuie sur son épaule et une voix
craintive, timide, lui souille à l'oreille

-M on CharIot! mon bon Charlot!!
Il ne se retourne pas. Il s'imagine qu'il vient d'entendre cette

voix lu milieu même <le son rêve. Est-ce qu'il ne l'a pas entendue
aussi, ce soir même, au moment où avec Borouille et Criquet, il quit-
tait le hangar ? Est-ce que Bertine ne l'avait pas supplié de ne point
se faire comp l ice du crime qui se préparait ? Sa voix résonnait encore

dans son ceur!... Et voilà pourquoi, sans doute, il venait de l'en-
tendre de nouveau.

Derrière lui, plus craintivement, plus bas
-Charlot ! je t'en supplie, écoute-moi, Charlot
Mais non, il ne rêve pas. .. C'est Bertine, à genoux, qui le prie

tout en larmes.
-Bertine! ma Bertine ! Toi dans ce jardin, près de cette maison...
-Oui, moi qui vous ai suivis sur la route, puis dans les terres...
-- Tu n'as que faire ici... Va-t-en.
-Pourquoi ?
-Je ne veux pas que tu restes avec nous...
-Ma place est auprès de toi.
-Non, va-t-en! S'il nous arrivait malheur...
-Est ce que je n'ai pas toujours dit que si tu avais quelque jour

de la peine, tu me trouverais pour la partager...
-Non, non, va-t-en, je te l'ordonne.
-Si tu désires que je m'éloigne, ne me laisse pas seule, accom-

pagne-moi.
-Impossible.
-Tu fais le guet, n'est.ce pas?
-Oui... Et s'ils étaient pris, ils auraient le droit de m'accuser

de les avoir livrés...
-Oh ! mon Charlot, écoute-moi... ne sois pas un voleur, toi, mon

Charlot...
-Bertine, tais-toi, tais toi, va-t-en!
-Non. .. je resterai... partout où tu iras je te suivrai... Si l'on

t'envoie au bagne je serai près de toi parce que j'aurai comme toi
mérité le bagne... Réfléchis, mon Charlot.., je veux rester hon-
nête, mais je ne veux pas être honnête seule.., avec toi, non sans
toi...

-Bertine, c'est de la folie!
-C'est toi (lui as été fou, cette nuit, mon Charlot ! Tu as été

égaré. On t'a fait boire de l'eau-de-vie ! On t'a retiré ta raison, main-
tenant tu te possèdes, l'ivresse est passée; réfléchis. Ne reste pas là.
Viens. Tu ne m'aimes donc plus ?

-Oh ! ma Bertine, ma Bertine! dit-il en pleurant.
Et Bertine, aussi, pleurait.
Et elle balbutiait :
-Tu vois comme tu me rends triste! Tu vois, méchant, comme

tu me fais de la peine!
Et Charlot la serre dans ses bras.
Il la couvre de baisers, répétant :
-Pardon! Pardon! ma Bertiûe... J'étais fou. .. Je le sens bien

maintenant... J'étais fou et j'étais ivre...
-Viens!
-Oui, oui, oui, tu as raison.
-Fuyons!
-Fuyons !
Et ils se lèvent, ils se tiennent par la main, ils vont fuir, quand,

tout à coup, deux ombres bondissent hors des fenêtres de la villa
et passent en courant auprès d'eux sans les voir.

Ce sont Borouille et Criquet.
Et déjà ils sont loin, quand la maison s'emplit de bruit; des por-

tes et des fenêtres s'entre.choquent ; une voix crie
-Au voleur!
Alors, ils prennent leur course aussi.
Mais derrière eux, sur le gravier d'une avenue, des pas précipités.

Ils sont poursuivis. En même temps une détonation retentit, un
éclair semble, au dessus d'eux, jaillir de la nuit même et Charlot
pousse un gémissement.

Il est blessé.
-Mon Dieu ! Mon Dieu ! nous sommes perdus ! dit Bertine.
Cependant Charlot ne s'arrête pas, et il entraine Bertine.
Ils arrivent à la porte du jardin, ils la franchissent, et Charlot a

l'heureuse idée de la repousser violemment. Elle se referme.
De l'autre côté, ils entendent un juron de colère.
-Ah ! les gredins ! Je n'ai pas la clef!!
Le mur est trop haut pour être escaladé. Il faut une échelle.
Deux détonations partent encore de la maison.
C'est le général qui tire dans leur direction.
Les balles passent en sifflant au-dessus de leurs têtes et vont se

perdre dans le bois.
C'est dans ce bois aussi qu'ils se précipitent.
Ils courent sans s'arrêter.
De l'autre côté, sur la lisière, ils écoutent. Les poursuit-on ? A-t-

on retrouvé leurs traces ?
Non, sans doute, car ils n'entendent aucun bruit.
Alora ils sont un peu rassurés.
-Je souffre ! dit Charlot.
-Où es-tu blessé?
-A l'épaule. ..
-Viens, nous sommes justement près de la Vence, je vais laver

ta blessure.
-Non, fuyons, fuyons I
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-Appuie-toi sur inoi!
On avait perdu leurs traces, sans doute, car ils n'eurent pas d'au-

tre alerte. Ils ne mirent pas longtemps à regagner le hangar. La
porte en était entr'ouverte. L'intérieur semblait désert et une obs-
curité complète y régnait.

Ils entrèrent et Bertine alluma une bougie.
Aussitôt que la lumière Ilamba, elle entendit un grand éclat de

rire au fond du hangar, semblant sortir de dessous la paille.
Et c'était bien vraiment (le là qu'il sortait.
Borouille surgit et se muit à cabrioler autour de Charlot et de Ber-

tine. Et il s'abandonnait à toute sa gaieté.
-Enfoncé, le général !. .. L'affaire est dans le sac !... Et mince

de fafiots et de jaunets ! Vous allez voir ça, mes amours !... En v'là,
de la bombance. Vous avons de la galtouze pour des mois et des
mois !... Ferme la porte, Bertine. ..

Mais à ce moment Charlot s'affaissait sur la paille.
-De quoi ? De quoi ? Il tourne l'eil ?...
-Charlot est blessé...
-Ah !
Bertine se hâtait (le lui retirer sa blouse et coupait la manche de

la chemise. La blessure n'avait aucune gravité, mais il avait perdu
beaucoup de sang pendant sa course, et le mouvement répété (lu
bras avait légèrement enflammé la plaie.

Bertine lava la plaie avec de l'eau bien fraîche qu'elle alla puiser
dans la Vence, puis fit un bandage avec un morceau de mouchoir.

Charlot fut immédiatement soulagé, et la détente de ses nerfs sur-
venant tout à coup, il se mit à pleurer.

-Qu'est-ce que tu as ? <lit Borouille. Ça te fait bobo ? Puisque
ce ne sera rien ! Console-toi. Nous allons boire un coup, nous l'avons
bien gagné, hein, Criquet ?

-Oui, dit l'infirme. ..
Et se tournant vers Charlot en désignant Borouille
-En voilà un (lui n'a pas froid aux yeux!
Charlot ne pleurait plus. Il restait sombre, le sourcil froncé.
Criquet n'avait lâché en chemin ni la bouteille de malaga ni la

bouteille de fine champagne.
Borouille versa du malaga et l'offrit ' Bertine avec un biscuit.
-Honneur au sexe ! dit-il galamment.
-Je n'ai pas soif, dit Bertinle.
-Pour trinquer?
-Non !
-Et toi, Charlot? Un biscuit avec du malaga ?

-Non.
-Qu'est-ce que tu as ? tu es tout chose ?
-Je n'ai rien. Ne te préoccupe pas de moi!
-C'est la fortune qui te change ? Je parie que tu te demandes

ce que tu vas faire de tes jaunets.
Charlot ne répondit pas.
Borouille tendit un verre à Criquet.
-Moi, je veux bien, dit l'infime.
-Toi, tu es un vieux poteau. Nous nous entendrons...
Criquet se mit à rire, flatté d'être ainsi distingué par celui pour

lequel il avait tant d'admiration.
-C'est trop sucré, dit Borouille. Je laisse le reste en réserve pour

les daines! Mais je voudrais dire deux mots à la fine champagne
du général. Et toi, Criquet ?

-Moi aussi, dit Criquet, lequel, de sa vie, n'en avait bu.
Il versa, à pleins bords, et fit claquer sa langue.
-Chouette ! dit-il après avoir bu. Si le général se piquait le nez,

ça n'était pas avec des aiguilles. C'est doux au coeur comme du ve-
lours I

Et ses yeux brillaient, déjà allumés par l'ivresse.
-Bertine, on n'y voit pas, dans cette casbah. .. Allume une deux-

ième camoufle!
Bertine obéit.
-On n'en a pas trop de deux pour partager le butin...
Il s'assit sur la terre, balaya la poussière d'un revers de main.
-Criquet, epporte-nous ton ballot.
L'infirme jeta devant Borouille un paquet qui rendit un son écla-

tant. C'était l'argenterie volée dans la salle à manger.
-Vois-tu, Criquet, dit Borouille, les cuillers et les fourchettes

sont s rement marquées et aussi les autres pièces. Voilà ce que nous
allons faire. Bertine nous prêtera une manite. Nous ferons fondre
tout cela et nous cacherons le lingot. Ça nous constituera une réserve
que nous pourrons venir chercher à l'occasion, dans les moments de
purée noire.

-Bonne idée! fit Criquet.
-Quant aux billets bleus et aux louis d'or, comptons. D'abord,

je garde pour moi la montre du vieux, mais je la cacherai avec l'ar-
genterie. C'est trop dangereux. Pour le reste, voyons. .. .

Il retira de ses poches, - de son pantalon, de sa blouse, de son
gilet, - des billets de banque, de la monnaie d'argent, des sous, de
l'or, pêle-mêle.

Il étalait tout devant lui, avec une sorte -de ricanement convulsif

qui relevait ses lèvres, découvrait ses gencives, - ce rire singulier
qui le faisait pour un instant ressembler à une bête fauve.

Ses mains tremblaient en palpant l'or, qu'elles prenaient -à poi-
gîtées, qu'elles laissaient retomber ensuite pour le faire tinter joyen-
senent.

Ses mains tremblaient aussi, plus violemment encore, lorsqu'elles
froissaient les soyeux billets de banque, comnme si elles s'étaient
trouvées du même coup cri contact avec itne décharge électrique.

Quand il eut vidé ses poches, il mit do l'ordre dans ce butin.
A chaque instant, il se retournait vers Bertine, et disait ru-letient,

le regard de plus en plus sinistre
-A boire!
Et si elle tardait trop, si elle hésitait seuliment:
-A boire ! allons, à boire!
Et il jurait, en l'insultant.
Bertine, alors, obéissait, tremblante et aussitôt allait se réfugier

auprès de Charlot. Celui-ci, à demi couché sur son lit de paille, était
plongé dans une profonde rêverie.

Les richesses étalées par Borouille trouvaient Charlot idilbSrent.
Il ne les regardait même pas.
Il se disait qu'il avait aidé à les voler. Et au regard désespéré,

plein d'une tristesse profonde, d'une immense pitié, que Bkrtîine lais-
sait tomber sur lui, à la dérobée, mais qu'il surprenait, il sentait (qure
la jeune fille devait se faire la môme désolante rélh xion.

Elle ne l'aimerait plus ; elle aurait horreur de lui ; voilà sans
doute ce qui allait a-river.

Borouille, maintenant, comptait le butin.
Il mettait d'un côté les pièces d'or en petits tas de cinq louis ; les

pièces d'argent ci tas de vingt francs ; les sous en tas de vingt sous;
les billets à part.

Enfin, après une dennière lampée d'eau-de-vie, il se leva titubant.
-Chouette, le pétrole du général... Ça se boit comme (u lait..
Et, bien que personne ne parlât, il s'écria
-Silence ! Je vais vous dire ce que nous avons gagné cette nuit

à travailler, car nous travaillons, nous autres, pendant que les pan-
tes dorment et engraissent dans leurs chenofs. .. Il y a ici cinq bil-
lets de mille... trois billets (e cinq cents... ce qui fait six mille cinq
cents francs en papier. Ça n'est pas tout. Il y a neuf piles <le cents
francs en jaunets, treize piles <le cents francs en pièces <le dix francs
et cent quatre-vingt francs en monnaie. En totalité, avec les hillets.
ça nous donne huit mille huit cent quatre-vingt franci. Qu'est-ce
(lue tu (lis (le ça, toi, Criquet ?

-C'est rudement beau, tout de intmume
-Tu ne regrettes pas d'être venu, hein, vieux poteau ?
-- Non, dit l'infirme, puisqu'il est convenu que nous devons plus

tard rembourser tout cet argent, après que nrous nous en serons ser-
vis pour en gagner d'autre. ..

Borouille haussa les épaules. Il avait un sourire méprisant.
-Et toi, Charlot ?
Charlot ne répondit rien. Il n'entendait pas.
-Car tu sais, Charlot, tu as ta part comme nous, là-ledans. Tu

nous as aidés. C'est gr'âce à toi que nous avions confiance, puisque
nrous savions que tu nous avertirais cri cas de danger.

Ces paroles tombaient sur le cœur de Ch'îrlot comme autant dle
jets (le flammes.

-A présent, continuait Borouille, partageons!
Et il parut s'absorber dans ses comptes.
Au bout d'un instant :
-Il ne serait pas juste <le p irtager également notie butin. Ainsi.

Charlot, lui, tout ci ayant été très utile, je me hâte de le reconnaitr',
ne doit cependant pas être récompensé commure Criquet. .. Criquet
m'a accompagné. .. Il a courn des dangers, il a vouli ne plaquer'
c'est vrai, mais il s'est retenu... Criquet a lotie droit à uno part
supérieure à celle de Charlot.

Criquet intervint.
-Moi, je ne suis pas de ton avis, Uorouille. Je suis pour qu'on

fasse des parts égales entre nous... Nous n'avons p>s voulu voler,
puisque nous devons restituer. Par conséquent.

-Tais-toi, Criquet ! Tu n'es qu'un imbécile!
Criquet, interloquéf, ne <lit plus mot. Il craignit d''avoir ofrensé

Borouille. Il tenait à son amitié et à son estimie!
Borouille reprit :
-De même, je pense qu'il serait injuste le tue donner, à moi, une

part égale à celle de Criquet. C'est moi qui ai éventé le coup, c'est
moi qui ai conduit l'expédition. J'ai tout fait, en sonmme. Il faut
bien le reconnaître.

-Oui, oui, faisait Criquet. N'est ce pr.s, Charlot ?
Mais Charlot se taisait toujours.
-Donc, lit Borouille, voici le p.4-rtage : Je lonne deux cents friamies

à Criquet; cent francs à Charlot et je garde le reste.
Il rafla le tout d'un grand geste, prit uquelques louis qu'il lança

vers Criquet et vers Charlot et coula or et billets dans ses poches.
Charlot ne semblait ni avoir compris ni mtême avoir entendu.
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Quant à Criquet il glissa les dix pièces de vingt francs dans son

gilet et ne soudfla mot.
Alors Borouille, satisfait de son jugement et de l'unanimité qu'il

avait rencontrée, se versa un nouveau verre d'eau-de-vie.
Il l'éleva au-dessus de sa tête
-Je bois à nos succès fáss!
Et il l'avala d'un trait.
Son ivresse s'accentuait.
Criquet venait de s'étendre et fermait les yeux, Charlot rêvait,

Bertine le regardait avec tristesse, assise devant lui.
Borouille ne songeait pas à dormir.
Il s'approcha de Bertine, la considéra quelque temps avec un sou-

rire sinistre, puis tout à coup s'assit auprès d'elle et lui passa un
bras autour de la taille.

Elle se défendit.
Borouille riait, farouche
Mais Charlot s'élança.
Son poing fermé s'abattit sur la tête de Borouille avec la force

d'un marteau.
Le bandit lâcha prise, recula en chancelant et fut arrêté dan~s sa

chute par le mur du hangar. Autrement il serait tombé.
Il se tint là immobile, aveuglé, le sang partant du nez, pris d'un

éblouissement.
Mais cela ne dura pas longtemps.
Tl revint à lui, fit quelques pas.
Il cherchait des yeux Charlot, et sa figure couverte de sang était

si hideuse, ses yeux sinistres avaient tant d'éclairs et étaient si farou-
ches que Bertine, d'instinct, se jeta devant son ami.

-Retire-toi, Bertine, dit Charlot avec calme.
-Non, non, il va te tuer.
-Je ne suis pas si facile que cela à tuer... Je me defendrai.
-Mais tu es blessé, tu es affaibli.
-Pas trop. Je viens de boire un coup d'eau-de-vie qui m'a fait

du bien. Si le bras gauche est faible, le droit est solide, et Borouille
l'à bien vu, tout à l'heure.

-Il te tuera, te dis-je. Regarde ses yeux ! Ah! mon Dieu!
Borouille venait de tirer son couteau.
D'un revers de main, il écarta Bertine, qui alla rouler sur la paille,

où elle resta effarée, tremblant de tous ses membres.
Mais Charlot ne se laissa pas surprendre.
Lui aussi avait à la main son couteau, longue lame mince et droite

comme celle d'un poignard, emmanchée dans une poignée de buis.
Il fit tourner la virole pour assujettir la lame.
Les deux adversaires, immobiles, se mesuraient de l'œil.
Borouille dominait Charlot de presque toute la tête. Il était évi-

demment plus robuste, aussi agile. Mais Charlot était doué d'une
adresse singulière, d'une souplesse féline. En outre, il possédait tout
son sang froid, tandis que Borouille, mal dégrisé, n'était pas solide
sur ses jambes.

Bertine terrifiée, s'était mise à genoux, avait joint les mains et
disait des prières pour son petit ami.

La chandelle Y'mait de s'éteindre, mais le soleil levant perçait à
travers les interstices du hangar et envoyait de longues flèches d'or
rouge sur la paille qui leur servait de lit.

Charlot évita un premier coup que Borouille lui dirigeait en pleine
poitrine, et, comme il s'était courbé presque par terre, le bras en
avant, la pointe de son couteau rencontra la cuisse de Borouille et
y pénétra profondément.

-J'en ai ! hurla le bandit.
Mais la lutte n'était pas terminée. C'était un duel à mort.
Seulement, devenu prudent, Borouille se mit -à rôder autour de

Charlot, simulant des attaques, essayant de l'acculer contre le mur.
Parfois il s'élançait avec rage, au risque de s'enferrer si Charlot

avait tendu et raidi le bras; nais celui-ci, apaisé par ce sang qui
coulait à flots de la jambe de Borouille, se tenait maintenant sur la
défensive et se contentait d'éviter une lutte corps à corps où il aurait
eu le dessous.

Lui-même, du reste, souffrait beaucoup de sa blessure dans les
efforts constant qu'il était obligé de faire, tantôt replié sur lui-
même, tantôt se détendant comme un ressort. Le sang s'était mis à
couler, et il en sentait la chaleur le long de l'épaule, deseendantjus-
qu'a son bras.

Tout à coup, il trébucha dans un trou, fit un faux pas.
D'un élan de bête, Borouille venait de le rejoindre. Il était tombé

sur lui, la main levée, et la lame du couteau accrocha au passage
un rayon de soleil.

Mais Charlot avait saisi le bras (le Borouille et le maintenait. Ses
forces n'étaient pas grandes, hélas ! car c'était de son bras blessé
(lue dépendait sa vie, en ce moment.

Et Borouille, de la main gauche, lui avait arraché son couteau.
C'en était fait certainement de Charlot.
Bertine était évanouie.
Criquet, dans son horreur de cette lutte, venait de gagner la porte.

Il l'avait entr'ouverte et il allait se jeter dehors, lorsque soudain il

la referma, et, d'une voix étranglée par l'épouvante, il jeta ces mois
-Les gendarmes! !
Ce fut comme une douche d'eau glacée sur la rage des deux jeunes

gens.
Borouille se releva précipitamment.
Ce que ce duel n'avait pu faire, la terreur le fit en une seconde:

il était complètement dégrisé.
Charlot lui-même s'était soulevé, mais restait à genoux.
Il avait un éblouissement. Il avait vu la mort de près, car au

moment où Criquet avait crié, il lâchait le bras de Borouille...
Borouille avait couru à la porte.
-Les gendarmes! répéta Criquet.
-Laisse-moi voir.
Criquet lui cède la place.
Au loin, en effet, des uniformes. Trois gendarmes, dont un maré-

chal les logis, sortaient du village. Mais, au lieu de suivre la grande
route, ils avaient pris à travers champs, dans un sentier qui côtoyait
le cours de la Vence. Et le hangar qui servait de demeure aux jeu-
nes gens était sur le chemin. Il venaient donc chez eux. Pourquoi
autrement, eussent-il pris ce sentier?

Borouille referme la porte.
Il est blême.
-Nous sommes flambés, dit-il. On nous soupçonne. Et, s'il met-

tent les pieds chez nous, ça ne sera pas long. Voilà encore l'argen-
terie que nous n'avons pas eu le temps de fondre et de cacher. ·Et
ils n'auront qu'à nous fouiller pour trouver sur nous de la galtouze
dont nous ne pourrons que difficilement indiquer la provenance.

Et il eut un sourrire farouche.
-Toujours, avant de me laisser pincer, j'en surinerai un 1
Il avaic son couteau à la main. Il jeta dessus un regard complai-

sant et il reporta son regard sur Charlot.
-Aujourd'hui, faut que je troue la peau à quelqu'un.
Par les intervalles des lattes mal recrépies et qui laissaient de

nombreux jours dans le hangar, les enfants voyaient distinctement
ce qui se passait dans la plaine.

Charlot, surexcité par le danger qu'il courait, - car ce danger
était commun, il aurait sa part du châtiment, puisqu'il avait été com-
plice du vol - avait mis son œil à l'une des onvertures. Bertine
l'imitait. Elle aussi craignait, non pas tant seulement pour elle-
même que pour Charlot. Elle, on finirait peut-être par prouver qu'elle
était innocente, et que, si elle s'était trouvée dans le jardin de la
villa du général c'est que son amitié pour Charlot avait voulu pla-
ner sur lui comme un bon génie, l'arracher au crime où il tombait.
M\ais Charlot, il était perdu si les gendarmes entraient.

Ils s'approchaient. Ils étaient à pied et marchaient d'un bon pas
solide de soldats. Comme le sentier était étroit, il y en avait seule-
ment deux de front. Le troisième venait derrière. Au fur et à me-
sure qu'ils arrivaient plus près, les jeunes gens pouvaient distinguer
les détails de leur uniforme. Et, quelques instants après, Borouille,
qui avait la vue très perçante, donna même des détails sur les phy-
sionomies.

-Il y en a un gros qui est très brun, avec une large figure épa-
nouie. Il a l'air d'un brave homme. Un autre, qui m'a l'air d'un
solide gaillard, à voir ses épaules. Il est roux, avec une moustache
si épaisse et si longue qu'elle remonte jusqu'aux oreilles. Le troi-
sième a des galons. C'est le maréchal des logis, un petit sec, qui
ne parait pas commode. C'est celui-ci que je m'en vas estourbir.
Voilà, si vous n'étiez pas des flemmes, vous, vous en prendriez cha-
cun un, et ni vu ni connu. Nous aurions le temps de filer par le
chemin de fer.

Les autres ne répondirent pas.
-Oh ! malheur! fit Bor,'uille en les regardant avec mépris et en

haussant les épaules.
Criquet abandonna le trou par lequel il regardait, et précipitam-

ment se mit à cacher l'argenterie sous la paille.
-Oh ! c'est bien inutile, ce que tu fais là. Ils la découvriront,

sois tranquille. Faut pas croire non plus que ce soient des buses 1
-Il faudrait tout cacher, dit Criquet.
-Où ? Creuser un trou, nous n'avons pas le temps.
-Il y a le toit du hangar. Si on pouvait glisser tout par-dessus,

ils ne songeaient pas, j'en suis sûr, à aller chercher là...
-Possible! dit Borouille, frappé. Mais aurons- nous le temps ?
Et, évaluant la distance que les gendarmes avaient encore à par-

courir:
-Plus que cent mètres à peu près, dit-il. Ton idée était bonne,

Criquet, malheureusement elle est venue trop tard...
Il alla se mettre derrière la porte, son couteau à la main.
Il ne pensait plus à sa blessure. Ses yeux étaient injectés de sang.

Et sa main était si violemment crispée autour du manche de son
couteau, qu'aucune force humaine, à cette heure, n'aurait pu l'en
détacher!

Maintenant, de l'intérieur du hangar où ils attendaient en rete-
nant leur souffle, blêmes tous les quatre, ils écoutaient le bruit sourd
des pas des soldats de la loi. Le bruit arrivait distinctement jus-
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qu'à eux. Les gendarmes étaient silencieux. Ils n'avaient pas quitté
le sentier.

Charlot restait à son observatoire. Bertine lui avait pris la main
et la lui serrait nerveusement. Et elle répétait machinalement

-Mon Charlot! mon pauvre Charlot!
Tout à coup, elle sent les mains de son ami qui lui étreignent

le bras.
-Quoi donc ?... quoi donc ?... Ils entrent?
-Non, non, ils ont passé le hangar ?
-Hein ? fit Borouille.
Et il se précipite à un trou. Il regarde. Criquet l'imite.
-C'est vrai! c'est vrai ! Ce n'est pas pour nous qu'ils viennent

par ici. Mince ! qu'elle veine!
Et Borouille se met à faire des pirouettes dans la paille. Et quand

il s'arrête :
-Tout de même, dit-il en s'essuyant le front, ce que j'ai eu la

frousse !
Alors, l'émotion qui tendait ses nerfs ayant disparu, il sentit tout

à coup qu'il fléchissait sur ses jambes. En même temps une douleur
cuisante lui rappelait sa blessure.

-Tonnerre ! dit-il... Pendant huit jours je ne serai bon à rien...
Il jeta un regard haineux sur Charlot.
-Toi, tu mne le paieras!
Charlot n'entendit pas. Il ne faisait guère attention à Borouille.
Quand il avait vu que des gendarmes passaient devant le hangar

sans y entrer, il était tombé dans les bras de Bertino. Il l'avait ser-
rée contre son cœur.

-- Oh ! ma Bertine, nous sommes sauvés peut-être. Jamais je ne
recommencerai, je le jure... Et tu m'aimeras, n'est ce pas ? Tu m'ai-
meras toujours !

-Oui, Charlot, mais si tu n'étais plus honnête, je ne t'aimerais
plus.

-C'est touchant! dit Borouille qui ricanait.
Charlot s'avança vers lui:
-Borouille, il faut que nous ayons* ensemble une explication.
-Quand tu voudras. Si blessé que je sois, je te scionnerai bien

quand même.
-Je ne veux pas me battre, tant que tu laisseras Bertine tran-

quille.
-Alors, qu'est-ce que tu tiens à me dire ?
-L'expédition de cette nuit m'a éclairé sur ton compte. Je ne

resterai pas plus longtemps avec toi. Non seulement tu es un voleur,
mais je suis persuadé que c'est toi qui as tué le jardinier de Mantes.

Borouillo eut un rire farouche et releva la tête:
-Oui, c'est moi, dit-il. Et après ?
Bertine, Criquet et Charlot se regardèrent. Ils eurent tous le

même frisson d'horreur et d'épouvante.
-Ah ! mon Dieu! fit Criquet.
Et il se laissa tomber tout tremblant sur la paille. Charlot reprit:
-Je vais donc te quitter, avec Bertine.
-Toi, tu peux faire ce que tu veux. Je n'ai pas besoin d'un tra-

queur de ton espèce. Quand à Bertine, elle restera ici.
-Bertine est libre. Elle me suivra.
-Je vous tuerai plutôt tous les deux !
Et il essaya de se lever, mais sa jambe enflée était molle. On eût

dit qu'il s'appuyait sur du coton. Il fléchit et roula.
-Ah! tonnerre' hüirla-t-il.
Il atteignit son couteau gisant près de lui, et, avant que les en-

fants aient pu se garer, il le lança contre Charlot de toutes ses for-
ces. Heureusement il avait mal calculé son coup. La lame passa
entre Charlot et Bertine, et alla se planter dans le mur, où elle vibra.

-Je n'ai pas peur de toi, fit tranquillement Charlot, et mainte-
nant que te voilà désarmé, n'oublie pas que j'ai toujours mon cou-
teau, moi, et que je sais m'en servir. Ecoute donc, car je n'ai pas
tout dit : J'emmènerai Bertine et tu n'entendras plus parler de nous.
Je ferai tout mon possible aussi pour que Criquet me suive... Quand
tu seras seul, tu agiras comme tu l'entendras. Mais auparavant
je voudrais réparer autant que possible la mauvaise action que nous
avons faite cette nuit. Borouille, je voudrais que tu restitues au
général ce que nous lui avons volé.

-Des bêtises !
-Songe, Borouille, que je puis aller trouver le général et lui dire

qui a fait le coup. On t'aura bien vite retrouvé et on te fera rendre
gorge. Et quand tu seras entre les mains de la justice, - cette jus-
tice que tu veux réformer à ton profit, - on découvrira peut-être
alors que le chef de la bande qui a dévalisé la villa et l'assassin du
jardinier de Mantes ne sont qu'un seul et même individu...

-Ah ! tu veux jaspiner 1 Ah ! tu veux faire la casserole...
-Je veux réparer ma faute, parce que j'en ai honte. ..
-Et je vais bien t'étonner, moi... fit Borouille, goguenard... Oui,

je t'étonnerai beaucoup, car je te conseille de donner suite à ton
projet. Va trouver le général ou les gendarmes, ou le procureur de
la République et le tremblement, va trouver la rousse et raconte ce
que tu voudras. Je t'y autorise.
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Et comme Charlot le considérait surpris, devinant un sens caché
à ses paroles

-Oui, vas-y, mon garçon. Et je vais te dire ensuite ce qu'il arri-
vera (le tout cela. On te croira, naturellement. On m'arrêtera, c'est
sûr. Mais t'imuagines.tu que l'on te renverra, toi, sans te condam-
ner?... J'aurai soin de (lire que tu as fait partie (le l'expédition
comme un bon poteau que tu es. Et je prouverai que si, plus tard
tu as cassé du sucre, c'est que nous étions en rivalité à cause de
Bertine d'abord. Et ensuite, (lue tu n'étais pas content le ta part
de butin... Et ce n'est pas fini... Bertine sera arrêtée, elle aussi,
comme complice. Damne! elle était avec nous dans le jardin de la
villa. On ne peut pas dire le contraire. Une fois que vous serez
tous les deux à l'ombre, quand vous aurez bien cassé du sucre sur
mon compte, on vous obligera à raconter aussi tout ce qui vous
concerne. Et si vous ne voulez rien (lire, on finira toujours bien par
le savoir. Et qu'est-ce qu'on apprendra ? On apprendra que toi,
Charlot, tu as été renvoyé des usines où l'Assistance publique
t'avait placé, parce que tu donnais le mauvais exemple ; parce que
toutes les nuits tu passais par-dessus les murs pour aller courir la
gueuse et parce qu'enfin, une fois;4u as voulu assassiner le petit
Julien Placide. Tout cela, c'est toi qui me l'as raconté. On appren-
Ira aussi que tu as fui de la colonie de La Motte-Beuvron en com-

pagnie de Borouille, un bon sompagnon que tu as trahi, mais qui
te revaudra ça plus tard.

Charlot se taisait et baissait la tête.
Borouille jeta autour de lui un regard triomphant.
-Et sur ton compte, Bertine, crois- tu qu'on n'apprendra rien?

Allons donc! On apprendra que tu t'es fait renvoyer (le je ne sais
combien de places avant d'être définitivement casée dans la fabrique
de Saint-Rémy. Et là, on saura aussi que tu as été accusée d'avoir
volé la montre du contremaître. Tu tirerais ta prison à l'heure
qu'il est si tu n'avais pas eu la prudence de prendre la clé des
champs. C'est pas la peine de faire la fière, par conséquent.

Bertine rougit.
-Vous avez tort, Borouille, de me reprocher une faute que je

n'ai pas commise.
-Que tu n'as pas commise ! (lit le bandit en ricanant. Et la

montre retrouvée dans ta paillasse, c'est peut-être moi qui l'y
avait mise ?

-Oui, dit Bertine, tout m'accuse, mais je suis innocente.
-On dit toujours ça. Donc, je me résume : vous pouvez aller

faire la casserole à mon sujet auprès des curieux, il vous en cuira.
Réfléchissez, mais je suis bien tranquille, vous n'irez pas !

Et riant de toutes ses forces, parce qu'il comprenait combien ses
arguments avaient porté sur l'esprit timoré les deux jeunes gens :

-Je n'ajouterai qu'un mot. Si vous y allez, chez les juges, vous
vous faites piquer vous-mêmes. Si vous n'y allez pas, vous gardez
le secret sur le pillage de la villa ; mais ci gardant le secret, vous
restez mes complices, je vous préviens, ce n'est plus vous qui me
tenez, c'est moi qui vous tiens !

Il se retourna sur la paille :
-Et maintenant, je suis fatigué, j'ai mal à la jamnbe. Bonsoir!

XII

Charlot avait ancore d ux journées de travail à faire à la brique-
terie et il aurait voulu profiter jusqu'à la dernière heure de la
bonne volonté <le son patron.

Mais sa blessure le trahirait. Il senttait qu'il ie pourrait long-
temps se fatiguer, et qu'un p i de repos était nécessaire.

Force lui était donc de n, reparaître chez >,on patron que pour y
régler ses journées.

D'ailleurs, Charlot se trouvait à la tête d'un petit capital. Oh1!
bien mince, une vingtaine de francs. Mais vingt francs bien gagnés,
gagnés honnêtement, vingt francs dont la possession ne le ferait
point rougir.

Il appela Bertine d'un geste.
Criquet lui aussi s'était endormi.
Ils sortirent, firent quelques pas dans la rosée (le la prairie, au

bord de la Vence.
-Ecoute, Bertine, nous allons partir.
-Oh ! oui, tout <le suite, tout de suite, mon bon Charlot.
-Avec Borouille, vois-tu, ce serait bien vitt la prison.
-Et mieux que la prison, mon Charlot, <lit-elle en frémissant et

en se serrant contre lui.
Ce fut lui qui acheva la pensée <le la .jeune fille.
-Oui, l'échafaud, n'est-ce pas ? Ça serait peut-être la fin.
Ils gardèrent le silence, puis tout à coup leurs yeux se rencon-

trèrent. Ils eurent ensemble un profond soupir.
On eût dit qu'ils venaient d'échapper tous les deux à un terrible

danger et cela les soulageait infiniment.
-Je vais aller chez le briquetier me faire régler mon compte,

dit Chariot. Après ça, nous partirons aussitôt.
-Je te suis. Je ne veux pas rester avec Borouille.

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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Ils se prirent la main et se dirigèrent vers le village.
Le briquetier s'était intéressé à Charlot.
-Je pourrai peut-être VJUS conserver, dit-il. Je vous occuperai

tous les jours. Restez avec moi. Quarante sous par jour, ça n'est
pas à dédaigner et votre amie sera domestique à la maison.

S'il avait offert cela seulement la veille, il eussent accepté avec
bonheur.

A présent, il était trop tard.
Ils s'excusèrent. Et comme le briquetier insistait, Chariot dut

expliquer que le travail de la briqueterie le fatiguait beaucoup et
qu'il préférait chercher <le la besogne dans une ferme.

Le briquetier haussa les épaules.
-Vous aimez mieux vagabonder, soit ! à votre aise! Voici votre

compte.
Et il les congédia.
Ils baissèrent la tête, balbutièrent un dernier remerciement et

s'en retournèrent vers la Vence. Pourquoi, vers la Vence ?
C'est que là-bas, dans le hangar, il n'y avait pas seulement

.Borouille. Il y avait aussi Criquet ! Criquet que Charlot, fidèle à
ses souvenirs, continuait d'aimer, malgré l'admiration de l'infirme
pour Borouille, malgré sa tendance à lui obéir en tout, à l'imiter
jusque dans ses vices, jusque dans ses mauvaises actions.

Il voulait voir une dernière fois Criquet.
Il voulait lui demander :
-Choisis entre nous, sois mon ami ou reste avec Borouille.
Et ils partiraient alors, avec lui ou sans lui, mais en ayant bien

soin d'emmener avec eux le bon Papillon, l'ami fidèle aux yeux
toujours gais.

Ils arrivaient au hangar.
Ils entr'ouvrirent doucement la porte.
Borouille et Criquet dormaient toujours, côte à côte, profon-

dément.
Charlot tira Criquet par le bras.
L'infirme se réveille, se soulève, et va parler, il va interroger.

Charlot appuie un doigt sur sa bouche et dit tout bas:
-Silence ! Ne fait pas de bruit. Viens
Criquet obéit passivement. Il s'en vient cahin-caha, sautillant.
Chariot lui prend la main et l'entraîne.
Papillon s'ost faufilé entre leurs jambes, en boitant, lui aussi, et

il se met, sur ses trois pattes, à courir dans la prairie.
-Qu'est-ce qu'il y a ? fait Criquet.
-Viens toujours. Nous sommes encore trop près.
-Un nouveau danger?
-on.
Quand ils furent assez loin lu hangar pour ne pas être entendus

par Borouille s'il venait à se réveiller :
-Mon Criquet, (lit Charlot, tu sais que je t'aime beaucoup.
-Oui.
-Après Bertine, c'est toi que j'aime le mieux au monde. Et après

toi, c'est Papillon.
-Moi aussi, j'ai beaucoup d'affection pour vous deux.
-Et bien, tu me rends triste, mon Criquet.
-Pourquoi, Charlot ?
-Je crains que tu deviennes un mauvais garçon pareil à Borouille.
-Il est si rigolo, Borouille.
-Tout ce qu'il fait est mal.
-Mais Charlot, toi-même tu as volé des poules ? Et tu nous as

accompagnés à la villa ?
-C'est vrai et je m'en repens. Et je ne recommencerai plus de

ma vie, tu peux en être certain. Et si je pouvais réparer le mal que
j'ai fait, je Io réparerais tout de suite. Alors, mon bon Criquet, je
t'ai fait venir pour te demander si tu veux rester avec Borouille.

-Mais toi, Charlot ?
-Nous deux, nous fuyons.
Criquet resta interdit.
Il croyait que Charlot ne mettrait pas à exécution la menace qu'il

avait faite à Borouille, qu'il ne le quitterait pas.
-Mais qu'est-ce que vous allez faire?
-Nous ne savons pas.
-Qu'est-ce qlue vous allez devenir ?
-Nous chercherons à nous employer. A la grâce de Dieu ! Et

maintenant, mon bon Criquet, nous avons pensé que toi non plus, tu
ne voudrais devenir ni un voleur ni un assassin, et que tu nous
suivrais. Choisis, Criquet...

L'infirme se gratta l'oreille, évidemment indécis. Charlot soupira.
Il avait cru que Criquet se jetterait dans ses bras et dirait
-Oui, oui, partons! partons!
Il était douloureusement surpris et son cœur se serra.
-C'est bien, dit-il tu préfères Borouille!
-Il est si rigolo ! murmurait Criquet.
-Alors, adieu pour toujours! Nous ne nous reverrons plus!
-Adieu ? Niais non, mais non, mon Charlot?
-Tu ne veux pas nous quitter?
-Mais non, je ne veux pas.

-Alors, viens!
-Oui, allons, tu as raison... Je ne suis pas un voleur, moi, ni

un assassin. Et il est si rigolo, ce Borouille, qu'il m'aurait jeté de
mauvaises affaires sur le dos...

Et délibérément :
-Je vais avec toi, Charlot.
Charlot se mit à pleurer de joie.
-J'ai retrouvé mon Criquet, murmurait-il, j'ai retrouvé mon

Criquet.
Ils n'avaient pas de bagages à emporter. Par conséquent, ils

n'avaient pas à rentrer au hangar. Ils partirent dès que Criquet eût
lui-même réglé son compte avec le briquetier.

Ils n'avaient garde de suivre le petit sentier des bords de la
rivière par où tout à l'heure ils avaient vu passer les gendarmes.
Ceux-ci pouvaient revenir, ayant terminé leur enquête et, frappés
par quelques indices, qui sait s'ils n'adresseraient pas aux jeunes
gens des questions indiscrètes ? Un détail insignifiant pouvait les
trahir. Les gens de la villa avaient serré de près Bertine et Char-
lot dans leur poursuite. Ils auraient raconté cela aux gendarmes.
Ceux-ci savaient déjà qu'une jeune fille faisait partie de la bande
qui avait pillé le château. Leur attention serait mise en éveil par
la rencontre de Bertine. Il fallait donc éviter cette rencontre à tout
prix.

Il gagnèrent la route, la suivirent pendant un kilomètre ou deux,
puis ils prirent un chemin vicinal, sans même s'informer où ce che-
min les conduirait.

Pour eux, le plus pressé était de s'éloigner de ce pays, afin que
personne ne s'y occupât plus d'eux.

Papillon semblait enchanté de se remettre en voyage. Il allait
et venait autour d'eux, sans jamais s'arrêter, faisant des courses à
travers les jeunes moissons, puis revenait, en frétillant la queue, se
mettre gravement entre Charlot et Bertine.

Ils marchèrent ainsi sans s'arrêter jusqu'au moment où ils virent
que le soleil était au-dessus d'eux. Il était alors midi.

Du reste, ils n'avaient pas besoin do cette indication pour savoir
qu'ils étaient au milieu du jour. Leur estomac criait famine.

Criquet était resté silencieux depuis le départ.
Il marchait derrière Charlot et Bertine. De temps en temps

Chariot se retournait vers lui, souriait et lui adressait une bonne
parole.

Criquet souriait à son tour et répondait.
Et c'était tout. Mais l'infirme était préoccupé; cela se devinait.
Ce que Charlot ne pouvait voir, c'est que depuis qu'ils avaient

quitté le hangar, Criquet avait jeté bien <les fois les yeux en
arrière, dans la direction de la Vence, là où il savait que Borouille
dormait encore.

-A quoi pensait-il?
Il se disait sans doute, que Borouille, resté en arrière, allait

courir des dangers dont son courage et son astuce ne le préserve.
raient pas.

Ou bien, plus simplement, regrettait-il de l'avoir quitté ?
Le vice l'avait-il gagné vraiment ?
Ils arrivèrent à un carrefour de trois routes où se trouvait une

auberge. C'était un pays désert tout environné de forêts. Et dans
les forêts qui paraissaient s'étendre au loin, il y avait des côtes au
sommet desquels de très beaux chênes semblaient vouloir défier
l'azur du ciel, et des ravins immenses où le brouillard et l'humidité
paraissaient être éternels.

-Entrons! dit Charlot. J'ai un peu d'argent.
Ils se firent servir du pain et du fromage. On leur donna aussi

des noix, une cruche de bière, une bière aigre, qui les désaltéra. Et
le tout ne couta à Charlot que quelques sous.

Au moment de payer, Criquet mit la main sur le bras de Charlot.
-Pas toi... dit-il... Laisse-moi payer...
-Non... Toi ou moi, n'est-ce pas la même chose ? Nous avons

touché la même somme chez le briquetier et notre bourse est
commune.

-J'ai plus d'argent que toi... j'ai emporté ma part...
-Ta part ? faisait Charlot, ta part?
-Mais oui, tu sais bien ?
Charlot comprit.
-Cet argent ne nous appartient pas.
-Mais ce qui est fait est fait. Il n'y a plus à y revenir là.dessus.
-Il fallait le laisser à Borouille.
-Autant que nous en profitions... Nous avons volé... Nous ne

serons pas plus coupables en profitant du vol.
Charlot, attristé secoua la tête.
Il regardait son ami avec découragement.
-Nous ne nous comprendrendrons jamais, dit-il, j'en ai peur.
Il l'obligea à rentrer son argent et ce fut lui qui paya.

(A suivre.)

Contre les Rhnmes obstinés. la Coqueluche, l'Asthmue, le Croup, ek etc., Donne le B A U M E R H U M A L
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LA C(UVÉE
Sacha était une charmante petite tille de huit ans, une blondine aux

yeux noirs. Elle faisait toute la joie de son père, le mineur Konow, et il
avait besoin, le pauvre homme, de ce rayon de soleil pour supporter sans
se plaindre une vie de souis it de fatigues.

C'est un rude métier que celui <le mineur aux salines galiciennes de
Wieliczka, et bien maigre était le salaire que l'ouvrier raportait au logis
à la fin de chtqve semaine.

Konow, cependant, n'était pas malheureux. Sa femme, Hranna, était,
douce et soumise. Ils s'étaient choisis mutuellement et avaient vécu dix
ans ensemble, en bonne harmonie. Mais Hanna n'était ni active ni
robuste. Le petit jardin <le l'isba qu'habitait la pauvre famille, était,
inculte, et c'était autant de perdu, pensait Konow qui, travaillant toute
la :ournée aux mines, n'avait pas le temps de sarcler et de planter.

L'apathie de sa femme l'irritait sourdement, lui, 1 homme énergique
par excellence. Aussi se voyait-il revivre avec bonheur dans Saclia, son
aînée, que le démon de l'action sembla 1 o:séder dès ses plus jeunes années.
Sa petite cervelle était toujours occupée de quelque combinaison ingé-
nieuse, et, de ses menottes adroites, elle rendait mille services à sa mère.

D'autres enfants, trois fils, étaient nés à Konow. Aucun n'avait pris
dans son coeur une place égale à celle de Sacha. Elle seule aurait eu
toutes les caresses, toutes les gâteries paternelles, si cette bonne et géné-
reuse enfant n'en eût détourné volontairement quelques-unes sur ses frères.
Cependant elle rendait bien à son père l'affection passionnée que celui-ci

Sacha prit un des poussins. (P. 18,
lui portait. Son père, c'était le grand pivot de sa vie, lui procurer un
plaisir, -a grande préoccupation. Comme ce serait gentil de pouvoir faire
une bien jolie surprise au petit père ! se disait-elle souvent. Elle voulait
quelque chose de très beau, de très extraordinaire. Mais quoi i sa petite
tête travaillait en vain.

A deux pas de la maison se trouvait une ferme d'assez bonne mine,
précédée d'une grande basse-cour où picoraient du matin au soir les plus
belles poules du inonde. Cette basse-cour faisait l'objet de la convoitise
de Konow.

" Une poule, dit-il un jour, des poussins, voilà quelque chose qui me
ferait bien plaisir."

Ce propos, qu'elle avait saisi au vol, fut p:ur Sacha une inspiration.
Une poule, se disait-elle, une poule qui couverait des poussins, voilà.

ma surprise, voilà mon idée." Il ne lui restait plus qu'à trouver un moyen
de la réaliser.

Pendant les jours qui suivirent, Sacha alla souvent errer autour de la
basse-cour voisine, suivant tous les mouvements de la fermière qui allait
et venait au milieu de ses élèves. Un matin, elle vit la bonne femme
plonger dans l'eau une malheureuse poule qui gloussait désespérément et
se débattait dons les robustes mains de sa maîtresse.

Sacha, très émue, demanda ce que la poule avait fait pour mériter un
semblable châtiment.

" Cette sotte bête, dit la femme, veut à tout prix couver, ce qui ne me
convient pas, à moi, car j'ai déjà eu sutlisamient de peine et de tracas,
ce printemps, avec mes poussins. Mais cette pécore n'entend pas raison,

Tous les matins, il faut la chasser du nid. Quoi qu'on fasse, Cille revient
toujours. Dans ce cas, vois-tu, ma pet it4', il n'y a que l'eau fraiiebe."

Et la fermière s'apprêta à replonger do plus bello la déliaquante.
Sacha l'arrêta d'un geste suppliant.

Il Laissez moi la prendre, s'écria-t-elle, laissez moi la faite couver. 1'Iai.
merais tant avoir des poussins ! C'est pour le père ; il serait si heureux,
et je vous promets que je la soignerai bien, votre couveuse !

-Mais petioto, dit la fermière en souriant, tu oublies que pour faire
couver, il faut des oeufs. Fn ae-tu 1 " Sacha secoua la tét e d'un air pit aux.

"As-tu de l'argent pour en acheter?
-Non!
-Alors "
Sacha ne répondit rien.
" Eh bien, reprit la voisine, tu nie sembles être une p0te qui ne douto

de rien. C'est égal, tu es trop gentille pour n'être pas une brave tille. .10
m'en vais te donner une douzaine d'oeufs, mais à une condition, c'est que
tu me laisseras deux de tes poulet.', qua'd ils seront grands.

-Ah ! oui, bien sûr, les deux plus beaux, trois mêntè. Que vous êtes
bonne ! que je vous aime ! " Et, dans les tranîsports de sa joie, Sacha
sauta au cou do la grosse fermière tout abasour die.

L'installation de la poule ne fut pas compliquée. Il y avait dans lu gr-.
nier un vieux nid de cigogne avec lequel les enfants s'étaient inamisés
l'automne précédent. Uin peu de foin et de mousse en lit un lit douilt.
où la " Noire" trôna bientôt majestueusement.

" N'oilblie pas, avait dit la fermière, c'est. trois semaines qu'elle doit
couver:", et Sacha piur
éviter toute erreur, fai.
sait tous leE jours une
petite entaille dans le
tronc d'un arbre voismin.

Afin do mieux cacher
à ses parents la surprise
qu'elle leur préparait,
Saclia ivait pris pour
confident et allié un do
ses petits f rères. I van par.
tageait avec elle les soins
à donner à la couveuse.

La moitié <lu djeuner
les ltuvrcs ea.tnts y

passait, et qui dira leurs
ellor te, leurs petites ruses
pour mener à bien l'en-
treprise et sauveegrder le
mystère

Absorbée qu'elle était
par ses préoccupations et
ses espérances, Sacha ne
renmarquait pas (lue son
père dvenvnait tous les
jours plus soucieux. En
effet, Konow avait do
grav(s sujets d'nquié-
tudie. Il se produisait
alors, parmi les ouvriers
aux salines de Wielic.ka,
un miouvenent gréviste
très sérieux. " Moins de
travail, plus d'argent!
tel étail le progranîmme."

-Konow,lui,tétai avant
tout un homme do bont

col. 1.) sens. linstinet, il sen-
tait que ies mécontents

n'obtiendraient rien, qu'ils ne réussiraient qu'à jeter leurs familles danîs
une affreuse misère. Quelque pénible que fût le labcr et quelque modeste
le salaire, mieux valait patienter que so lanter dans l'iueonnu.

Le brave lonie chierdiait en vain, par de sages discours, à calmer les
mécontents. Les esprits se surexcitaient de jour en jour davantage et la
grève commença. Plus des trois quarts <les ouvriers ne vinrent pas aux
mines ; Konow et ses partisans continuèrent à s'y rendre. .\lais le travail
devenait impossible dans ces conditions. Aussi les directeurs décidèrent.-
ils que, si les mutins n'avaient pas repris l'ouvrage le ler juin, les mines
seraient fermées jusqu'à nouvel ordre.

Nous sommes aux derniers jours do niai. L>epuis trois semaines, la
Noire n'a pas quitté ses oeufs ; aussi sa crête est-elle palie, ses pi tits yeux
se ferment ; mais l'heure <le la délivrance approche. Un matin, S.achai, l
coeur palpitant, glisse la main sous la poule et prend un des Sufs. Il est
piqué, en eflet. Le bec du poussin travaille à ouvrir un passage à ce
nouveau petit être animé. Michla, adroitCement, lui vient en aido et
tient bientôt dans sa main un joli oisillon jaune, un vrai pt it canari,
tout tremblant et encore humide, qu'elle remet délicatonî:ont sous la
more.

Pendant la journée, les douze poussinets viennent à lit lumière. Ies
uns sont noirs, d'autres jaunes ou tachetés ; tous sont charmants, et la
poule, heureuse et fière, les couvre de son aile maternelle.

Sacha et son frère ne se connaissaient plus de joie.
Le même soir, Konow rentra chez lui, morne et troublé. Sa femme, au

courant de ses inquiétudes, que les enfants ne pouvaient comprendre,
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La maman.-Charles! Quand l'homme qui Ohate8.-Eh, manan 1 Voici
est en train de peindre la couverture viendra qui est descendu ; arrives vite.a
ici, tu m'appeler4s, n'est-ce pas 1 voir, il est pressé.

Charles.-Oui, maman !

.essaya en vain de le rassurer. Lea figures joyeuses de ses deux aînés,
loin de l'égayer, rendirent sa tristesse plus amère encore.

" Pauvres petits, pensait il, ils sont.heureux et insouciants aujourd'hui I
Bientôt ils apprendront ce que c'est que la faim. Mon Dieu, mon Dieu,
que faire ? "

Le lendemain, il se leva dans les mêmes dispositions, et il s'apprêtait à
sortir, lorsque Sacha et Ivan, qlui avaient disparu un instant, rentrèrent
portant, la première un nid de paille, le second une belle poule noire.
Les deux enfants déposèrent chac'>n leur charge au milieu de la chambre.
La poule, voyant quelques miettes à terre, se mit à glousser, et aussitôt
les poussins se précipitèrent hors du nid avec mille petits cris.

" Qu'est-ce donc " (lit Konow étonné, tandis que sa femme, en train
d'hmbiller son plus jeune fils, s'approchait, et que Pierre s'allongeait sur
le plancher pour mieux voir.

" C'est pour toi, père chéri, c'est la surprise! " s'écria Sacha, s'agenouil.
lant par terre et prenant dans ses mains un poussin resté dans le nid, le
plus jeune, le plus faible, qu'elle baisa tendrement.

Et Konow souriait en regardant la jeune et confiante famille qui pico-
rait à ses pieds. Comme par enchantement, son cœur, gros de soucis,
s'allégea. Lït tendresee et la joie naïve de ses enfants le touchèrent. A la
vue de l'amour de Sacha pour ces innocentes petites bêtes qu'elle avait
appelées à la vie, il se souvint que l'homme aussi a sa Providence qui ne
l'abandonne pas au jour de sa venue au monde. Et ne prendra t-elle pas
soin de ses enfants, à lui, Konow 1 Ne leur procurera-t.elle pas le pain

u uotidien i
Toute la robuste foi du mineur, qui semblait avoir sombré au sein des

inquiétudes, lui revint, et il se reprocha d'avoir oublié son Dieu.
Cependant Sacha et Ivan, tout à la joie de la surprise, s'étonnaient du

silence de leur père. Enfin, celui-ci secoua sa rêverie, embrassa ses
enfants, les remercia avec eflusion et partit d'un pas ferme pour la ville.
Il se sentait sauvé; il était prêt à tout braver.

Les mines, ce jour-là et ceux qui suivirent, restèrent fermées. Les
ouvriers n'avaient pad repris le travail, et la grève dura jusqu'à ce que
les mineurs, épuisés, à bout de ressources, se rendissent à merci. Cepen-
dant Konow n'avait pas en tort de se confier en Dieu et d'espérer, car
lui et les siens ne manquèrent de rien. Un des directeurs de la mine, qui
avait suivi avec attention le commencement de la grève,
et qui avait au le rôle que Konow avait joué, le prit
chez lui comme journalier. Le salaire était bon. Non
seulement le mineur put subvenir aux besoins de sa fa.
mille, mais il eut la satisfaction de venir en aide à quel-
ques-uns de ses voisins, car la Providence, en se révélant
à lui, l'avait rendu plus compatissant et meilleur.

CÈ:CILE SEGAND.

CROQUIS RUSTIQUES
LES FOINS

Quel spectacle plus réjouissant que celui d'une prairie
en fleurs ! - bordée d'un côté par la rivière miroitante,
aux berges plantées (le saules et de peupliers ; encadrée, .-

d'autre part, dans la verdure abondante des haies d'au-
bépine, de troène et de coudrier, l'herbe haute, épaisse,
juteuse, balance mollement ses nappes aux nuances chan-
geantes. Toutes les plantes fourragères, labiées, légumi-
neuses, graminées, unissent leurs formes et leurs teintes
pour varier à l'infini le tapis moelleux qui chatoie au so-
leil. Chaque petite herbe donne sa note dans cette sym-
phonie des couleurs : l'amourette agite, comme de minces La
grelote, ses beaux épillets tremblants; la fétuque et la
fléole secouent leurs panicules violacées ; l'épi du vent s'y perd dans un

courbe au moindre souffle auprès de la mélique aux longues
soies; la flouve odorante et la folle avoine y bercent leurs
calices écailleux aux reflets métalliques. Et tout à travers
le frisonnement aérien de ces hampes sveltes, de ces glumes
et de ces balles argentées, on voit poindre les fleurettes
d'azur des véroniques, les casques minuscules des bugles,
les globules échevelés des pimprenelles.

Parfois la prairie apparaît toute blonde, avec, ça et là,,
une vive rougeur de coquelicot égaré dans cette nappe lier-
beuse; tantôt elle est mordorée; tantôt elle a les chatoie-
ments d'une étofl' verte, glacée de lilas. Aux heures du
matin, après la rosée, elle fume comme un encensoir. Le
pollen envolé de toutes ces graminées, tenu en suspension
dans l'air humide, plane en fines buées odorantes au-dessus
de l'herbe mûre. Mais, à mesure que le soleil monte, cette
féconde poussière se disperse, et, dans l'éblouissante irra-
diation de midi, les prés pailletés de lumière s'emplissent
d'un sourd bourdonnement d'insectes : musique berceuse,
accompagnement harmonieux de l'air qui brûle et du soleil
qui flamboie. - Aux sons cadencés de cette susurrante
mélopée, des vols de lépidoptères viennent, comme un corps
de ballet, danser à la pointe des tiges fleuries: essaims de

le monsieur petits papillons bleus, piéris couleur de soufre, machaons
i tu veux le jaunes striés de noir, grands et petits nacrés aux ailes

fauves, argentées en dessous. - Jusqu'au soir, dans la
prairie en fête, les plantes se grisent de soleil et les papil-
lons dansants se gorgent de parfums.

Mais l'herbe est mûre et voici venir les faucheurs. Dès la fin matin,
dans la rosée, ils se mettent à l'ouvre. Les éclairs de l'acier luisent au
soleil levant. A chaque demi cercle décrit par la faux qui mord les tiges
avec un bruissement plein et régulier, des jonchées d'herbe tombent aux
pieds des travailleurs. En un elin d'oeil, le ton blondissant de la prairie
s'est modifié. Aux endroits où l'herbe est déjà coupée, le sol est d'un
vert attendri; les gerbes éparses y mettent, par intervalles, des taches
foncées. A mesure aussi que la faux tond le pré, une haleinc aromatique
et pénétrante s'exhale des fauchées de foin. On dirait que l'herbe a besoin
de cette violente opération de la fauchaison pour dégager son parfum. -
Cette propriété des herbes coupées n'est-elle pas particulière aux émotions
humaines ? Nous n'apprécions réellement nos bonheurs que lorsqu'ils sont
déjà couchés dans le passé ; il faut que le souvenir les embaume pour
qu'ils dégagent tout leur parfum. Nous ne jouissons jamais pleinement du
présent ; rarement nous disons : " Comme nous sommes heureux!" Mais
toujours nous répétons : " Comme nous aurions pu être heureux ! " Le
regret de ces joies passées et incomplètement savourées leur donne une
senteur exquise...

ANDRiÉ TURuIET.

PHILOSOPHIE
Alber:ine.-Allons, Louise, ne te fais pas tant de chagrin que ça parce

que Charles t'a trompée. 11 y a encore dans la mer pas mal de poissons
aussi bons que ceux déjà attrapés.

Louise (pensive).-Oui ; mais ça prend tant de peine avant qu'ils se
soient décidés à mordre.

RIEN QU'UNE
Rouleau (regardant at!entivemenft les mets garnisqant son assiette).-

Maria, j'ai lu hier, dans un journal dont je ne me rappelle pas le nom,
qu'il y avait 800 manières d'accommoder les pommes de terre.

Mme Rouleau.-Oui !
Rouleau.-Je voudrais bien que tu en apprenne une, rien qu'une.

Parmi les ingrédients composant le Rénovateur des Cheveux, de Iall,
;l existe de la glycerine, cela compose le meilleur article de toilette pour
la chevelure et la tient douce et d'une couleur uniforme.

FATALITÉ - (Fin)

I II
n (mettant en hâle la tête i la
tes donc.......... (le reste se ..........
e plainte confuse).
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ACADl)MIE DE MUSIQUE

M. Lbwvis Mcozieon paraît à l'Académie de Musique, cette semaine,
dans une série de représentations où il remplit les rôlesl de Méphisto,
dans "Faust " ; le Cardinal, dans IlRichelieu " ; Yoriclc, dans IlYori'.k's
Love ",comme on l'a déjà vu. Il remplit également un rôle dans une
pièce qui est nouvelle pour les amateurs de thiéiâtre de cette ville IlThe
Master of Ceremonies ", une dramatisation du fameux roman de George
Manville Fenn. La vente des billets se fait maintenant au contrôle
de l'Académie de 'Musique, et chacun voudra voir ou revoir le célèbre
tragédien.

QUE EN'S THEATRE

Cette semaine nous aurons au Queen's uin des grands succès de la sai-
sen IlThe Next Congressman " de à1r Jhon J McGinniss, l'auteur bien
connu de Il Belle of Shawvdon ".Dans cette pièce tout est c:iaroeant, nou-
veau et empcignant et, on ne sait ce qu'il faut le plus admirer ou de Yin-

trigue de la pièce ou du jeu des
_____-.acteurs. IlThe Next Congresa.

POUR LA SAISON TILÉATLRALE man " est la pièce "lfin de siècle"'
par excellence où tout est réuni
pour charmer le spectateur. Su-
perbe mlusique, jolies femmes,
chansons et danses nouvelles, cos-
tumes et décors éblouissants. Voilà
ce qu'il faut aller voir cette se-

J0 6 À maine au Queern's.

Voici les théàtres qui font leur réou-
verture et nous préconisons la mode ci-
dlessus an tous nos jeunes élégants, A
eux le soin de notre vengeance. Je Suis
allé, samedi, au Parc Solirrer et deux
énormes chapeaux de dames m'eut em-
péché de rien voir du spectacle.

THEATRE ROYAL

Le Royal, cpete semaine, donne
en représentation, après midi et
soir, la célèbre comédie-farce inti-
tulée: "lLe père prodigue.

C'est la troisième année que la
magnifique compagnie promène
sur tous les points du contineht,
la pièce ett question qui est bien
la plus jolie, la plus amusante et
la mieux jouée de toutes les comé-
dies actuellement en répertoire.

Ceux qui l'ont déjà vue vou-
drons la revoir,'ceux qui ne la con-
naissent pas encore auraient grand
tort de négliger cette occasion de
faire connaissance avec Il Père
prodigue" et ses charmants inter-
prètes. PALLADIO.

LEQUEL
Afadane-Madame Laconnais

dit que son mari ne trouve jamais
rien à critiquer de son déjeuner.

.Monieur.-Eli bien, que trou-
ves-tu (t'extraordinaire à cela?1

.Afdaie.-Rlien ; maisje pense
que madame Laconnais a bien de la chance d'avoir un mari aussi char-
mant.

Mlfonsiear.-N'est-ce pas plutôt monsieur Liconnais qui a bien de la
chance d'avoir d'aussi chiarmaantg déjeuners ?

PROPOS DE SALONS
MJr Camtéléon-J'ai entendu dire, nia chère demoiselle, que vous deviez

épouser msonsieur Lapraline ; mes félicitations.
MIademois>elle X.-Mais je nie suis pas (lu tout disposée à nie marier,

monsieur Caméléon.
ilfr CamêéonI.-Ali, tant m;eux ; mes félicitations.

PAS ENCOMB11RANT
Le recorder.-Il faut vrainment que je fasse un exemple. Vous êtUs

trop souvent ici.
Le p~risonnier.-Oit ! Votre Honneur, pouvez-vous nie parler ainsi!1

Voilà dix-huit mois que voue n'avez pas eu le umoindre trouble avec moi;
je sors de prison ce matin même.

t.'I%1UEI I.î."IA' TI-'H-
La (nmu-Q's toilc à p!euirtL, Freidîe 1
l"'reddie.-IIi. I... . Je n'sais pas encore pourqlitc:. mais de la

façon dont papa nie reardle, je suis sûr que j'vais attraper une
volée.., Ili... hli... hli...

SON XIUN'
La ftlle.-Voyoniî, mamnan, épouseritis-tu, toi, un . monîsieur (lui

serait ingénieur-civil ?
Lit riaman-J'épouserais n'importe qui dlu montent qu'il serait

civil.

.Ahi Pas/ort (en larnîee).-Olî que je suis tourmentée àL propos;
de ni'a petite fille I

Afine Guibollard.-omment, je ki eroyaisi en bonne santé
31-ne Pa8fo-rt.-O0ui, nmais c'est l'avenir qui nous tourmente, mon mari

et ni-oi. Ainsi, hier encore, je l'ai trouvée qui e'ssayait de0 se met tre le pied
dans la b>)uche et j'ai peur, quand elle sera grande, qu'elle nie veuille, être
danseuse de ballet.

LA MNEILLI-EURE
Mr. Bonnebille.-J'ai pense à jouer à lit bourse, J1ulien. As-tu urn

quelque bon endroit où J- puisse placer mon argent?
Julien (qui est courtier do(ie).U bonnei chose, c'est 4le le plit.

cer dans ta poche.

POURQUO>I H'LLE L'A ACCEPTCe'l
La mère.- Enfin, rue diras-tu pourquoi c'est (Jhirle:i que tu as choisi

parmi tant de jeunes gens dle notre soc;iêté qui sont plus beaux, nmieux
élevés, plus riches que lui 1

La fille (avec un gros soupir). - Parce qu'il est le seul (lui -ait ou le bont
goût de me demander en mariage.

Bibliographie
Comme le dit l'auteur dtans sa courte préfac;?, le Livre (.'étéalogiqnie (le

laFlamille est indispensable à tout Cinadien qui veut conserver le souve-
nir de toua les évènements ianîiliers, na,-ssances, nmariages, mîorts, se pro.
duisant dans toute famille et que, bien souvent, les (descendants ont inté.
rét à retrou,"er. CE) que le Dictionnaire t (énéalogique (le MNIgr 'Iaeguay a
fait pour l'origine des fasmilles, le volume publié par Mr .lose0pl (,,adieux
est appelé à le continuer, afin de faciliter, à ceux qui naitront, la pîromîpte.
reconstitution de leur état civil à toutes les époques (le lat vie.

Une belle lithographie en couleurs et nieuf photo gravures ornent loir
240 pages de cet ouvrage, très soigneusement édité, sur un plan niéthodi-
que facile à suivre pour ceux qui voudront buien lire avec attention les.
indications de la première partie. I>ans la seconde '<ont, les cases réser-
vées aux ancétres ; dans la troisième, celles de la famille propurement.
dite existant au moment de l'insa'riptioin.

L'auteur a fait oeuvre, cit publiant le Livre 6'éitérlogique (le la 1lbmle
d'un patriotiste très ptur et très élevé. tQuoi (le plus aittachiant, Ont vérité,
que l'histoire de nos origines nationales et rseligio-u4te et quel plue facile
chemin, pour arriver à leur reconstitution ntîoiuquoi ce volumne où
le père relatera, à mesure qu'ils ce produisent, tous lcs ét~énrîmient.4 cencer-
riant sa famille, cet embr yon (le la patr ie!

Cet ouvrage se vend chez l'auteur, l'mlr .Josel hl Cadieix, '17 rue S't -l ac-
ques, Chambre 66. Il ett envoyé sur réc' lutien (l'un tîîandat.poste.

Prix relié pleine toile, $1.0>.

DEVI1N i.T'1'E

-Votre rieur, mademoiselle Louise ? Ne la voyez 'vous pas, l, qlui se prépare-.
à prendre son bain 1



LE SAMEDI

DANS LE MONDE DE LA MODE
(NSfjyestüdn par Man>y A ni,)

Rien ne semble en faveur plus
complètement que la jaquette. Si
les Faons et les Boleros peuvent être
des rivaux dlans le goût général, la
jaquette (blazer) remplit un plus
pressant besoin et garde toujours la
première place. IL e g'n re que l'on voit
dans notre illustîation est à la fois
simple et de bon goût. Le patron
convient également aux demoiselles
comme aux dames, car il n'y a ab-
solument aucune différence dans la
coupe entre les jaquettes portées par
les jeunes filles et leurs mamans.
L devants sont sans piqûres et les

dos sont droits avec des p'is à la
ceinture. I jaquette est de plus
ajustée depuis les piqûres faites sur
le côté. Les manches sont à deux
coutures, en suivant les lignes in-
diquées, vous obtenez le léger renfle-
ment qu'exige encore la mode. L-s
devants ont aussi des revers formant
des pattes qui se rencontrent sous
le collet rabattu par des entailles
inégales.

L'étofle employée sur l'illustration
est un drap très lég<r, mais on peut
aussi bien se servir de piqué, de

Deo-ieles p n toile, de duck, de cheviotte, de coton
ou d'étoffes tout laine. Quelle que

soit l'étoffe employée, i! faut surtout accorder beaucoup d'importance au
fini qui dillère selon que le tissu se lave ou non. Toutes les étoffes qui se
lavent ne sont point doublées. Les costumes sont bien surjetés et le collet
et le revers doublés simplement sans canevas pour les faire tenir raides.

Les étctFes en laine de toute sorte ont besoin d'une doublure en taffetas
et un autre doub'o en canevas dans le collet et les revers ainsi que dans le
bout <le chaque manche. Quand on suit ces directions, elles donnent à la
jaquette une apparence élégante comme si elle avait été canfectionnée par
un tailleur de première classe. LJ revers et !e collet ont invariablement
des parements de même étoile que la jaquette mais on peut les finir encore
mieux par une piqûre au moulin ou une soutache comme il est indiqué
dains l'illustration.

l'our fare cette jaquette, il faut à une dame de moyenne grandeur
deux verges et un quart d'étoile de quarante-quatre pouces de largeur.
1 m patron No 7121 est coupé pour des grosseurs de bustes mesurant 28,
30, 3-2, 31, 3', 38 et .10 pouces.

Comment se procurer les Patrons du " Samedi"
Toute personne désirant l'un queleonque des patrons ci contra n'a qu'à

remplir le coupon de la page '21 i, l'airesser au bureau du SA>IEW avec
la somme de 15 centies, argent ou timbres-postes, par chaque patron
demandé.

Ajoutons que le prix régulier de chacun de ces patrons est de
40 centins.

lies personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont
priées de vouloir bien nous en informer.

UN VOL MAL ItifS[

1'e Courrier de Lyon rapportait, au commencement de février 1817,
cette histoire de voleurs :

" Le curé d'une petite commune de la Loire revenait d'un chef-lieu de
canton, où il avait touché son petit traitement trimestriel de 200 francs.
Il montait un assez beau cheval, qu'un de ses paroissiens lui avait prêté.
Dans un endroit isolé se rercontrent deux hommes, dont l'un conduisait
un cheval de maigre apparence. C'étaient des voleure. Les'bandits arrê-
tent le pauvre curé, le contraignent à descendre, le fouillent, lui prennent
son argent et s'éloignent. l'ois, se ravisant, dominés par la tentation de
posséder aussi la monture de leur victime, il reviennant sur leurs pas, pren-
nent le cheval du curé et montent tous deux dessus, en laissant courtoi-
sement le leur au digne im'me pour achever son voyage.

Pendant que le pasteur résigné s'éloigne sur son maigre bidet, il ne
tarde pas à être vengé par son cheval qui, à quelque distance de là, sen-
tant sa charge trop lourde, avait désarçonné ses deux cavaliers, les avait
jetés à terre f t s'é lit enfui à toute jambes. Il avait, à travers champs,
repris la direction du presbytère.

En le voyant arriver à la maison sans son maître, la servante du curé
conçoit incontinent les plus terribles al rmes. Les paroissiens sont émus ;
ils aiment leur digne pasteur et s'élancent à sa recherche, guidés par la ser-
vante. Après avoir cheminé assez longtemps, ils le rencontrent enfin monté
sur la haridelle ; les questions se succèdent rapides et pleines d'anxiété.
Le pasteur raconte naïvement sa mésaventure.

Le dimanche suivant, au prône, le pasteur en exposa le dénoûment. Les

voleurs, en lui abndonnant le cheval, en avaient détaché les sacoches
pour les joindre à la selle de celui qu'ils enlevaient. Or ces sacoches ren-
fermaient une somme de 2000 francs. " Ainsi, dit le bon curé, j'ai trouvé
mes 200 francs dans les 2000 ; il reste 1800 francs, qui sont évidemment
le produit d'un vol. Si l'on ne réclame ni l'argent ni le bidet, tout cela.
pourra devenir une bonne aubaine pour les pauvres. " Et les paroissiens
d'applaudir à la généreuse idée du pasteur.

HARDI VOLEUR
Un filou s'avise un jour de décrocher une pendule dans un des appar-

tements de Louis XIV. Au moment où il faisait son coup, le roi entre
soudain. Le voleur, payant d'une effronterie peu commune, se hâta de
dire au roi : "Sire, je crains bien que l'échelle ne glisse. " Le prince, per-
suadé que ce ne peut être qu'un homme de service, qui décroche cette
pendule pour quelque réparat'on, tient le pied de l'échelle, de crainte d'ac-
cident. Quelques heures après, on se plaint au monarque qu'une riche
pendule a été enlevée dans l'un des appartements, on ne sait par qui ni
comment. " N'en dites rien, répondit le roi, je suis complice du vol, car
c'est moi qui ai tenu l'échelle pendant qu'on la décrochait.

S[ L'ABSTINENCE ABRÈGE LA VIE
On saît que les Chartreux, comme les Trappistes, et certains autres

religieux observent une abstinence perpétuelle et qu'ils ne laissent jamais
introduire de viande dans leurs monastères.

Un historien assure que, à l'époque où les papes résidaient à Avignon,
l'un d'eux excita le prieur de la chartreuse de Paris à demander, pour ses
religieux, la permission de manger gras en cas de maladie. A cette nou-
velle, les chartreux furent piofondément alarmés; toutefois, ne voulant
pas résister directement au pape, ils lui enoyèrent une députation pour
le prier de ne point mitiger la rigueur de ce point de discipline qui remon.
tait au berceau de leur ordre, et qui avait été établi, comme une pieuse
coutume, par leur saint Fondateur.

Les députés, au nombre de vingt sept, avaient été choisis avec intelli
gence, et peut-être même avec quelque malice; le plus jeune avait quatre-
vingt-huit ans, et le plus âgé quatre-vingt- quinze.

A cette vue ; le souverain Pontife, convaincu par une épreuve expéri.
mentale que la règle des Chartreux n'abrégeait pas la vie et ne condam-
nait pas ces religieux à un lent suicide, abandonna son projet et laissa,
aux enfants de saint Bruno, toute liberté de continuer leurs abstinences
et leurs austérités.

LES PETITS POIS
Le maréchal de Saxe, voulant traiter son état-major à l'ouverture de

la campagne, fit venir de Paris quelques litrons de petits pois, qui lui reve-
naient à plus de 25 louis, et défendit à son maitre d'hôtel d'en rien dire.
Il se faisait une fête de surprendra ses convives à l'aspect d'un plat aussi
rare, tant à cause de la saison au mois de mars que pour le lieu et la cir-
constance. Au moment des entremets, il ne voit point paraître les petits
pois tant attendus. Il fait appeler le maître d'hôtel. "Et les petits pois? lui
dit le prince à l'oreille. - Monseigneur... - Quoi, Monseigneur ! - Il y
en avait ai peu quand ils ont été cuits, le petit marmiton les a pris
pour un reste et les a mangés. - Comment ! le malheureux ! qu'on me
l'amène. " Le petit marmiton paraît plus mort (lue vif. " Et les petits pois,
lui dit le maréchal, les as-tu trouvés bons ? - Oui, Monseigneur, is étaient
excellents - A la bonne heure; qu'on lui fasse boire un conp. " Tous les
convives applaudirent à cette modération du maréchal, qui venait de rem-
porter sur lui-même une si glorieuse victoire.

DEVINETTE

-Vois-tu l'homme qui a laissé ici cette botte?
-Non, et toi?



Pas très
bien portant.

C'est une plainte universelle. On

tic se sent pas dans soit assiette.
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sentaient comme vous avant (le s*ètre
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LE SA
Une Recette par Semaine

Voici, deux procédés pratiques pour
dessiner sur verre ou sur porcelaine et
obtenir, soi-même, de très gracieux et
artistiques motifs de décoration, ayant,
une réelle originalité.

Le premier consiste à écrire ou des-
siner sur des plaques de verre ou de
porcelaine, sur des assiettes, des gobe.
ktts, etc., à l'aide de crayons formés
d'une matière vitrifiable. On dessine
comme on le ferait stîr une feuille de
papier avec un crayon ordlinaire et on
choisit la couleur que lion' veut, car il
existe des crayons de diverses couleura.

Lorsque le dessin est termniné, on
passe la plaque au four; la matière
déposée par le dessinateur se vitrifie
et devient inaltérable.

Le second procédé consiste à lem-
ployer des couleurs spéciales, dérom-
inées céramo-peinture, émail, etc., qui
produi-ert un bel effet décoratif et
s'appsliquent sur toutes sortes d'objets
sans nécessiter le passage au four. On
trouve cors peintures spéciales chez les
grandîs marchands- de couleurs.

B DE S.

Conversation de saison:
-Tu vas aux bains de mer '
-Oui, j'espère que je trouverai là

une occasion de forcer mon mari à
divorcer.

En police correctionnelle:
-Prévenu, vous reconnaissez avoir

volé le porte-monnaie du plaignant?'
-Oui, mon président, mais c'est par

faiblesse; il y avait dleux jours que je
n'avais rien pris ! ...

VOUS SEREZ CONVAINCU

Que votre rhume remonte àu quelques
jours ou à des années peu importe ; si vous
sitivc'iz consciencieusement le traitement au
Baume h' humai, le célèbre spécifique fran.
cais vous rendra la santé.

Très amusantes, les réclames que
publient, en cette saison, les hôteliers
et les municipalités des villes d'eaux :

INotre station balnéaire regorge de
monde... Les trains nous arrivent au
complet... La saison bat son plein...,
etc."

MUais le record du gen.re appartient;,
s hg conteste, à ect hôtelier qui écri-

vait dernièrement à un clienc lui de-
mandanît s'il y avait du mnonde cIhez
lui :

I'Mon hôtel est tellement bondé,
qu'il n'y a plusde place pour les pu-
naises

-Pourquoi 
représente 

on la -vérité

-Atfin que chacun puisse l'habilier
à sa façon.

MEDI 2

LES GUÉRISONS PAR LES PILULES ROUGES DU Di, CODEBRE

Attirent beaucoup d'attention parmi les fem ires
intelligentes.
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TRIO DE PROVER13ES

Utie conscience pure est un bon
oreiller.

X

Qui plaisir fait, plaisir attend.
x

Coeur content, grand talenît.
SANcIIO PANÇA.

A pochard, pochard et demi.
Deux bons ivro)gnes, dé jà fortenieni,

éméché@, viennenît échouer à la ter-
rasse d'un café.

-Garçon ! crie le pîremier, donnez-
moi une absint lie et deux mtorceaux
de sucre...

-A moi, dit l'autre, vous me servi-
rez un morceau de sucre et deux ab
sintlies.

(Jieîlli dans l'albun d'un vieux céli-
bataire:

IlQuand on est jeune, il n'est pas
tempa de se marier ; quar't([ on est
vieux, il n'est plus temps. Dans l'in-
tervalle, on réfléchîit.'t

CHIACUN A SES P'EINES ICI-BAS

S'il estune vért ai'od ' bie

S'riet uen vérit ais monde cste

leurs penchants? Je parle <le ceux qui s'al-
coolisent, surtout. Pour ceux-Ilà, quî'ils
aillent trouver le Dr .Sylvestre, 1121(o rue
St-l>enis, ou MIr Chiasles, 513 avenue Laval.

Paîs (le soleil i'iilatitt oit dei s<'utý fri'ds. -
pi lo ixtu 'oiu'ate t. t .1este ta, vraie iloopéra,
turie poîri'i'ft'aicl ir Pilongeon e't nauge.

lttils tu:lA iii
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ET BEAUDRY .....

LISEZ

12 PAGES, GRAND FORMAT

LE PORTRAIT D'UN DE NOS HOMMES D'ETAT
CANADIENS, UNE CARICATURE POLITIQUE
AINSI QUE PLUSIEURS GRAVURES D'ACTU-
ALITE, 4 PAGES DE FEUILLETON EMOU-
VANT, NOUVELLES DE TOUS LES PAYS.

Abonnement
V i < LtA l i ii1 i

$1.00 PAR ANNEE
t*NI'. IIAh 111; lAIt .XNNI-E. tîi'< loi

eîltis hul'rtts<< tîi<r <u toiul' ilirit
IrItlti t tii r's de it' 'itiaite Mr , t

îîîîîe it ti i i ts lit s j' iti oir i i tîi ii'n
(,< iîiit le et')lt se'matinîe.

Bedactlon, A4mintstration et

Ateliers

No 75 Rue St-Jlacques, Montréal
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J/tsi/id (lii 7llt...................

ci-INCLUS, 15 CENTINS ......................

Prit,"' d'écr''ire Irlis j/letet.
l'tni,î r /aits voir ttg u
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I~Iéest un jour surpris les deux
mîains frileusement enfoncés dans l'ou-
vertuire d'une chancelière.

- Que fais-tu là? lui demande sa
Mère.

Av'ec Matlinées Mardi, Icîtldi et S,îuîîu.li -Ce que je fais Je carelsse la bête
1à chaleur!

Le granl succès (le la saison *

Z.. est le mensonge fait homume.
Ses amis nie croient plus un mot de ce
qu'i ldit.

Tho ~~ 1c ýautre jour, il commiençait un récit

l
t îm .Itîi 1. tlityNî-s Il était une fois...

Ai, u. it Stitttlit -Mais non! l'interrompit l'un d'eux,
Touit est neuif, emploigonant et fin msais non!_.. Il n'était rien du tout,

(le siècle ni personne!

SUPERBE MUSIQUE
JOLIES FILLES -Je voudrais parler au maître de

NOUVELLES CHANSONS ET DANSES la mîaison, (lit uln pauvre diable à un
fermier qui se tient sur le pas de sa

I>RIX: Soit', 15c, 25c, 35c et 50c. porte.
Milîilic', 10c, 20tý ci 30c. -Ma femme n'y est pas, dit le fer-

THEATRE ROYAL
SPARorO & JAcoas .. . . . Gérants

PRIX
MatinéeO: S,îiî olre 1 at elîtOC100-md et so11 Ir

6 po d S etMBirE

La céflèbte Comiédie'farce

..et .

ZOo
Pas plu

hiaut.
loir,

Siégea
Rdaetvês-.

lOc
extra.

THE PRODIGAL
FATH EH -"'u

3Mntie Tournmée annuelle

Cette Comédie est la plus
jolie qu'il y a sur la

route cette saison.

lîlilets touîjours en v'ente deptuis
9 heuras te. in. à lit hecures P. Ini.

QUEEN'S THEATRE

SPietie 5018.
FAUST

L'Or de l'Alaska! L'Or du Klondike!
/;l/ *fi llt il/ leifs, //% jous/elS4)ý LE KLONDYKE, C'EST LE MONDE!

THE ALASKA TRANSPORTATION AND DEVELOPMENT CO.II
P I tci, 5rOO ,OOO Non saisissable )L<i souces, ntes sommes absolument Certains, pendant la prochineii saison d'ox-

HON. T. R. FOSTER, F. A. OTTE, D'aquerir un enorme revenu, nous permettant de payer
d.i,I , 11résIdt nia. S•créta'ie et Tr'ésor'ier. de gros dividendes a nos actionnaires.

Liste (les principaoraganisateurs et actionnaires de la Compagnie Avc les i:îcs que nous exploiterons, les nombrux~ m1agasins et, comptoirs fonc.
l"IB.1,1ÂNE Ii.E''!î lap t 'îtîeîgi Iat acsnr&i'. Maclcrie. surak tot lcqt ointq avec le, facilitég exepîtionnelles dle transport qtue nous

FAý;KA 11:'l'l a''ie it . <'Ilu..iI <'Igsn uase '. ahnreCnral, p.q..lrniv!,u%,tle(-eilt 'aures avantagEs qu'il serait, imprudentdl"tXN( 1<> ril eii l'tN g... lhag) 'Iioes s'IoaIak"iasigoî dvulguer dlans un ârsec e.,ds prolli,; éniormeus ne peuvent nmanquer d'être faitsAN 11NO.\*i'-c-li.iiIt'uîe i Povriitija Wsig par la coînpîîtiici.
Ii rsdo t-l-Iionveîr (tirnit ure (o.". Fai trc Wis Des fortunes considéerables seront promptement édifiées par des vi'oesMédl. de '0 .. go honnoèWs et telles qu'il n'en ajausiiais été prési-uté au public depuis les jo.urs àe jamaisM u PTI i lîk Al,l.4'1- 'dI llO.<oîieiimoal' el iexvreîes placers Cdliforniens. X1llez-vnîîs rester' tranquille-Il.Il.'A NI t ,eit, timtttle la it r" tiîa tvc',Ciao nient. assis star voire chaise. et laisser pasqer allie pre -ille chance? Voitlez-voîtis tre doIl Chiago ciux 'u l.tron Id.re plu utv :-'"' tlîîhîtî'îi eu "m i''hllte occasion" delorun cago.1.1

.1. K. I 11.1~ bI IX i ii r lie I ' -A ineriîsiLn ('it-tiiige C O. ". Eýalanîazoo, NI tell. isorotttepusLt 1a i îi tpre caind otiec elaXVl%,Ull A. llP' A'E -t "Novi-lierr Ilassî'ngir AXgent Qicenand Crectli( Railway"*, manquée? Nc vaut-il pas mieux pour vous vire de ceux (lait (liront: L'occasion s'est
, '. el Iîréscntéc,.je l'ai ais e to! Nousî avnq besoin. avant qu'il se soit, écoulé dleux

j .1011 N lEIV.Aei gên"idrî poîur le sud titi "'Cincinntati, lannulton and Day'ton tmois, d'un miîllionî r.dditiontîel île dlollars. alla de dtévelopper le plan gigantesque que
l'aîlîa'î '-> 'îtij V nious v'etons (le atettrê devant, vous. Il fat, faire vite, si vouts voulez -lire un des pro.

PA IIAV1lCS, 'l'î-oiterî le la"it iia Cejle(o.". lKalamaxoo. MIcdi. iiiierd îpo l'e ius e o
" ( . ;Ill ie l'ii 'ai mît'itî''lhst, Nai i~sîl llaik ", Vic:ksburg, M1is. due à raison dl,
.9. Ni.l PIl ltL 'IIA1,. V aisiei'd tIi'l rt. Nul imrial lBantk ". Vicksbiurg, Mie.

.t A 111N I iiNi--t.i dt' la'.iiii&<o' Chilcago.
AIIR 1 BL'' I ~X.IT 'îti le tn t - a' Val. I lz lIre ving C'o.'' Milwaukee. iVis3.

AIl:ANtl . lt..xlPî.. secrétaire et Trésorier <le I;l"A. Maîde Son C'o.", Mil.-~UI

5V 'i)N 1-:%» B. -10 N E'S.~îi Agent. l g'r; t ilicngtt. dI lat" Indianapolis and Louis- ~te aisissable>. Si vous n'avez les mîoyenis que pouir unle. icletez.n une. Si vous
cipal!Ilo d'en acheter ixien nex..ivu polivez e cee eteasr

t; .ltt W. S'l'Ir'It'li.XA NI', I'rîsillilnirmI la" Illtn'iix ('on.strtctioii CO.", Chicago. eur iex
ICI . lîol.l'II l'.\1'l"ll':ItSiîN. ('lifioti lîtle 'iîig.Notse.,; ietos i pîbliî' la husvaste sîtî'cpnisc avec le, pis gros i"apital d'ex-1". \. 1) t'"'lX'ii'vitt '.isi<' île hei liitttil National flants", Slielbyville, ingl. îîloitatiotnt oir star hi place ei. cla Niatcoi id un très petit miontant d'argent. Chactin1II N UVl.1H.,:n ' h':îi <1 Sîinwv, Itickiilsii K, C'o.. Clîic'îgo. petit <donc fie sa fortune (lien ctte inconmpar'able enîtreprise, tout. cii restant conter.)il, 111IX~A 1 . I lir -'leîii tti 'Tralie île., Ilissagers (le la " Cincinntati, Hlamlton & tabîcînent chez .oi et sans s'enq ucerdvna.

h it.tii Il. lt. il iiia 0.<.. NIotie prenmière expèilloti part.ira cii avr il 1898s, et arrivera, cii mai dans la vallée11, 'A N U I .1. t:h:..X' géttr tIes lîasages dîti " C'icaugo, Indianapolis andI Louis. d'or' de l',Ilaslia. L'expédil mîit suivantte partira aitlle oit dleux seines plat, tard, et,
llt Il ['..I"Iu'':I.t-'l".t tim- 'k.ttr. aprè's cela, no'. staiet telais (le tratisporis spm!ciaut' se sriioit et <les intervalles1' 'li TIt tA. i ' i I ut iti t..<i'a le i(lii" '% ie.îi' un.?maifcîrn régulIersi. 'l'out ce que l'intelligence hiumtaine pourra tair' peur la parfaite exécution

V. , IýN '. )ircl til g(oërtI(lulit, Lna. 'anuactrin an ld travail sî.raaceettiîltl par nios représenitats et, ntous allons. inmédiatemnent, colna
'A'hi'K î:î''î''u, s'ii'mi Ii Noniîi''îî laciit' ltalîva ncer a acheter talait 'ce quii nhotes ets né'essaire en êqiienuent et pirovisionst c'est lei'lI 55 Il ll<>,A i'telle ,1 î'.. er uîiit'ig'î. t (til;y"hicrago. moîtîcatde sejiointret ano<uts. île deventir Partie initégranite de la compagntie en foritia-le ;1ý91.\1 11 10CI-11),f. l.,Cli,ýgl1 ton. l'o('CaSion de taire votre fortune oit, lott ait mioinîs, (aqtéiles prollîs ént"r1:1,55 .5 ti .'A '' AN. île "Wstesi iîuid & Scadeliti ", ChIicaigo. nis.rclativemient, aux faibile's somîiitîs soluscrites par vous,. legissez vivemient, et le

seul nmoyen c'est, de nous écrire inioéilialcîiicni en noutsdisanit, le nombre dle parts que
Ce. e't lwituî<util ut i ii res onit i otité 'et te t' uiiagnic dlans le tu t de ilirîger, votas désirez sotusc'rir'e et, cei joigntant t vrole lettre le nî<,ntatit cii argeît, à raison deveirs* l'A hîs.i<t exlIlt ions biieni olté'.<opIo'sî'îîîes d <'énergie et <l'ex- $l.00 pettr chaqu ai a,. soit par tait cliéîte str Ni' v- \'o'ls soit. par Ici ire ettregistrée.

pi'i'ii'ui"e. Su;r réeptionî tIoco 'iielt.ire, contnttanî.l'at'geit. vouts rcevrez imtmédliatiemetit laocer-
Li-( de ver*seîiîiiel coristittiiant s'ols' Litre ainsi <tutu toits détails néesie.ClaiiLa Compagnie aura ses bateaux a elle, allant directe- timterîse- tielsinfîrtaiouis vous, se'rottare e sur lat mtarchelimontauxcha ps e lor u Kondke t d l'las a fa rtfîcs de' la comupagniîe et. iliaqsec rtii autssi 1t i icît l'ex péitlion sera ai'riv'ée selr le

miýt uxchmpsdel'r it lodie t d lAlsk Icrioieîlesi tîinesi. les dlividentdes lLlr'tu a 'lIiatine dlit amis partsd~o stock rous
en geiieral. Ioi nm tan liit em 1 iot(éiielir

l<'îlatit 1 p le i ýc i ti i - t-roîts li't't il oiI l t îre îI'lînîîaile, !t ch mp aî'freg flIn ai r bdese to tslt1rs rgcnt e
tl' ilr',u'i t'gîî-,r< laitt"<ls rAîýexliter par les mthodîses les is p a sIefec

:ti.Affaires en general : Commerce et Transpor. ~ nA n~~4fA F~ R~fin l
itu.î''ttîtuî itiéclt' <uîistock considérable de marchandIses de liU IIN I *UHàN àM ~ ~ VéM uWI V

il' (lusl'it" uti,'' lii.h''i'tmtuuit,1< t'o<mriîîmcIl'ims rl nouîîs a apipris à ctenette i rî'. qu'il fit lt I>N utt î').Itî t ci, il y aa itil sii i oniteluts îIagnitfaire <'u vendant Fisher Bu ild in g, coin Vain Bu ren et Dearborn Sts.
elu'. litali 'idti.sstit giitm,'urs m <i:cIti'iei'îl <'s<i ite.q il en ait laver

' [Ir: tuti lair''itlt 1't i îst<itutli i i i créiei- itièal uie se'ra pas négligme poutr Ch'icago, Ili., .S. A.
mi. Nii, ttitluuvt'u.i'ii t i mtris staut is, atî'aîx e.t. bargemistaur toit, le Iar-

c ' irs1'. 1;1' i.i' l11 , ~I tis ii< i e'tleti''iiî i<lite toitlte île Itranspotl par terri' Jle D1m. lemiandez %tal tueepie îl ' sussN ' " t ci. tni aussi <le noq oftfres spécialesniîili à St 'i I 1.1 î< î'îtii t o tiiiu it,i mes suai. prises pe-t d'ie<ls premiers pouri le t rantilîrt, ati (Cloud i e. ('elle 'omniltant. votre itransport personmnel ainusi (tue
as n'i i'r >%ir lt-s ghsîîît'îl.l itît' avewî îles t'iciisîi'ais et, 'onlutits (lotit lait pro- les vivie,ï poeur tarne année, fournies tir notes, sut' les terrainis aitritéres. au prix dlett tIls îîî 'e sgîui's metl u'iut,îles avllioataieb et îles- îlireî'teutirA tul totl compris. Cela volts intéreserai, ttirettctt, si toits êtes diéî d'Y alle'r

mii'laattiitson Soi--mtîtsinon, notreimu- offre dtidlsntiitéoilk neîle pourrali. iiti- sinn. iîtms(leri doustckaegpurrenietlqerlle ousagrer e îlufare oluevoiene
iiiui le ti. uslesî' t.mi i- st le.u itlilumat imns seigneuscltîen< puisées aulx tuiil- durcitt ic un de ntos act ionnaires.

DE MUSIQUEI

Le 7 Septembre
CINQ 50SEUi.:I.N'

L'énminent acl cuir.

M. LswW' MOýRIGN
ilotîtîcu s umardi, tiercrcd' et

tercei'tî et umm.tinéo. .

THE MASTER 0F CEREMONIES

RICHELIEU

YORICKS LOVE
saîtliedi nmatiniée et stîmeili soir
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Il y a des gens qui ne sont jamais
contents de ri2n. Voici la note qu'on
peut lire dans un journal publiant la
liste des brevets d'invent-on récemment
pris :

idAppar-eil activant le feu dans les
incendies de théâtres ou autres."

Qu'est ce qu'il lui faut donc à cet
inienteur, qui trouve qu'on ne grille
pas assez vite

Cueilli (lans un volume de vers prêt
à être édité

" L'ý torrent s'élançait à gros bouil-
lon du val 1"

Entre deux gendarmes
-Paraît, brigadier, qu'on va sup

primer les anciens parti@.
-Puisqu'ils sont partis, pas besoin

de les supprimer.

casse-tèite Ohinois du "lSamedi" Solution du Problèmee No 93

.A.«VZX.Ceux de nos lecteurs qui désirent assister aux tirages hebdomadaires des
Primes pour le Casse-tête Chinois, sont cordialement invités. C'est le jeudi, à midi précis
qu a lieu la tirage.
O,,t trouvé lat soluio~'n jlîe: Mn,.. (,rý'peau, [,cavaî Mîanchtteo, .1 1;l 'uue.e rierra Vanas (Ne n fl"

liîanvle Fle-ury. Alice o til. fAouis IioailIo,. l' IBoire, Ftaile AîIr.y, .J M CarnetI, J,îî Dt-rIn, J Mt Dopont,
r J Clntrtiez, 15 I)euk,,,eji-n, André Crott.ô, R Le- Frai r,,,,iG IMu Ma.'iii ,.v-Ile Orléans, La), Aretîjîle [M.
vage, Luîcien lein.îî à9iciel a~rd Seraphi., 1ît- .,îr t tittglielt. vt), Mita B3t.nehe Dt)x,,coo (Salon.,
>Ir,.. .1 A RioerI. F %Wilkm.e, (Aîrél QI. ItUe Nues). 'hitila-rt Itai,,vjte IS'io,î'k X ii). Mlle AlIher-
. énôvitie Gis,on 9e ,(u-. FI.élix ,h,-,- M(ii'- tint, Dearosiers'. Nilli Avîy Iti,-liar. (Soutllirilgo-,
'-herville. Q). Foélix I4j4it' (Cntue.,k. (A) bille Victoria Mile~ Ma~ îrie Icetere. Regii 1.e1ebvre(%.n,,îa.ektt
<iiyo.î (c.'tr,-eur, te), i.v.iii It-.v,-ttr, i,,ji,,.'-,îr il t>), ,1illen lI.eîîoyî'r., Itenry Ilirkory. llVfitiflet,
I tar,,ha,,, (». Aille Ao: ,.; 'err;î, (Iiit. (», Domniqî, ue V I,' ii. 5' 1oo,,ttle. 'Mlte G Valîtîo,,c.eur (Miont-
li.elaire jr (tAu-liine, Q).,1 ieVie tIti~ln'. hlle Eo-.é,,i. reat. QI. Mll1e Antoinetto CI.anîI.ertnlran.vila Q),l
tiret,. J lJlergi-ro. (L Ië ganLi.. (». .1..- Gagné~ J A P',liquîi,î (<r VI,. ré,,jre. Q), Aille Atth..neo

riéro Iei.QI, iir M..t, ia,,eh;rd (111 tinm> Ilttiel- Mii.oI. Aitié.lè Carti.r I f.oel. Mev'.). 1tt.'aoRlile,
ifli. Ql), 1., le.la). Fi-lt' (81.Irl.ro.,ka Q). Mlle E...- bIartrev L..Sisa. .J., Coiitiit IManchester. N fi)
ina (ir.y (Sh.erbro.oke. Ievt.QI. Mlt U-xina Du,,Ie. AIl.ihn.w Grcin (%W.,O,,,v,,ket. fi 1).
-Insejil, Lordl (Sorel, QI, Nlo' Atiei-i Si, Htilaire (St hII.- id.. Allard. Mille Rt Il (Mîontréal), 5111e Phél.,e
Ronad QI.',îe, Ild.- (St t ,,.î, > . M..Ilý.Ql), blin .vitn e). Mll1e A MreteIIo.et tuq
Mlle R' A Eijilleiiiettt. (Tris iv iièrea, (Il. L Lî,,,- A C Tarte (Ma,,ville. Rt 0. X11- Wvil(rid Desjardins
î%vin.î.or. i ,i . t'.crr.- I'oret., P~ tii.) Mi lllf.,r,. Me>). ITereeleynne), I. , Pel'letier I Fai River, MIass).
HyiItheii,-i l.-k Si..). J..i .î,.y 1 î.aIrd--ir t:e tirage aiu sort a fait v.rtir lem. non,, td. r, Laoit

Ntil 11etet.e''l-),î J ', . 1) TIitsîl, FîIRi,-r, WI,,ltr. O,,r). Pierre t'trcitu I fidtef.rd. 51.-I. .1 >l.
Mass~> hI. AIIert t.-a.d.-t I t.verihill, St Iî ierr,- V, lire Roy.,9 ;! tigh lio tiIk-I, Mdi .JeAgéa Db»,,-, 9AI

Giad t, ( ,Io-- Mlle *Ntai lrnuei Lo)rl,ir. Le>.ý. Frao.:ois 8lhro ,T93 Bourbon>

Maîrtin, M111. Mari.- St llilaire Auxo 1'eI-h,..e>l La tirtî5r Weet fait eu t.réqenro de A M. Damera et
tiiOi I.i'viîviMet). M.r J1 S Aubin, M.Ie A tutu>ý, A. C,îrnullier.

m'Ie chas,». 51.1 .108 c'.iilre, DlI-J-.~-i0'1o.,î-AI 51,l i nq personnes dent les noei précèdent ont ta
Maltry 8it Illairo.. Mllo tIo.ii.lme .ret. r, i Ii.-~. choix entre un ab.onnemeant de troîis isuds au journal on
'art. Ari, Iie.eAt,î. ilo,,t MII. Sî:tria 50ru,, Ocontinu en argont. Nous lai prionsdonous Informer&%

I1oremli, Mas.'). D11 L-e,,,eL'e-i.i.-l,,I.ieei plia tôt du coiol qu'elles auront fait
<S<,iîvh.-ster. N il). M'le-A M..erIN-I.;.N fIl,
Eiigvia t>-il'N,,ril, .ta Mam.-.I tiirr,- P-lei i.-r lI.. L.es )vrsonnes apliarten.înt à Montréal. qui ont gagnil
ROY, iit, Jo, Itoiit.îitt, INo,rk. N J1), M1.1 Coca d1es prime.%, mont priées do p4aser au bureau dii SAu rDi.

DICTONS POPULAIRES

Regarde bien auparavant
Et après Saint- Denis les jours,
Car si tu vois qu'il gèle blanc,
Les vieux assurent que toujours

Le semblable temps tu revois
Avant et après Sainte-Croix.
A la Saint-Micliel,
La chaleur remonte au ciel.

Mme X... a sept filles.
-Comme vous avez dû désirer avoir

un fils ! lui disait une amie.
-Oui, certs. Mais, aujourd'hui,

quelques gendres me suffiraient

En police correctionnelle
Un témoin comparaît, légèrement

ému.
-Jurez-vras de dire toute la vérité,

rien que la vérité 1
-Oui, m'sien le président, mais

voua m'irez bon servir un verre de
vin ?

-Pourquoi cela I
-Dame, mon président, pour que

!a vérité elle ne soit pas altérée.

En famille:
Monsieur, agacé. -Mais enfin, qu'est.

ce qu'il a, cet enfant, à toujours crier,
à toujours hurler ? Qu'est-ce qu'il a?1

Madame, d'un ton pincé.-Il a... il
a le caractère de son père, tout simple.
ment!1

Aux environs de la Bourse, passe
un financier véreux.

-Clui-là, fait Dulampin, je ne le
salue plus.

-'Pu as raison ; c'est un filou.
-Oh ! ce n'est pas pour ç~a, conîtinue

lYulampin ; mais hier je l 'ai salué, et
il n'a pas eu l'air de me reconnaître!

-Avez vous lu la dernière pièce de
poéidie de X... 1

-je ne lis jamais de poéteie ; yen
écris.

-Ça doit naturellement voua préju-
ger contre les vers ; mais je vous as-
sure qu'il y en a des bons tout de
même.

i'ROI'Oi DE GENS DE LETTRES

Un attaché de la lég~ation italienne
causait littérature avec Théophile Gau-
tier. L'attaché s'étonnait de voir les
immortels oystématiqutment hostiles
non seulement à certains hommes,
mais surtout à certains genres. Il dec-
mandait quand le vaudeville, le drame,
le feuill6tond, le pamphlet auraient
droit à la palme verte.

-Cebt curieux, faisait-il, je croyais
que tout chemin menait à l'Académie.

- Oui, dit Gantier amèrement, oui,
comme tout chemin mènie à ltome.

Au village
Qnelqu'un diaait à une bonne fem,

me de la campagne qui venait d'eiîtr-
rer son mari:

-Comment, il est nmort sans secourst
il n'y avait pas là un médecin?1

-Ma foi ! non, monsieur.: chez
noue, nous mourrons nous-mêmes.

Prévoyance.
-Non, vois-tu, maman, il a beai

être riche, jamais je n'épouserai un
homme qui a les cheveux rouges...

-Maië, ma pauvre enfant, réfléchis
donc qu'avant un an il sera chauve

MAONIFIqUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSIN;

Cet émouvant feuilleton, qui a tenu les
le0beurs dla SAMIEDI sous l0 cldaruio do ses
dramatiques situations, cet maintenant
en vente.

A ta-demits de 400 paegraimiformna.

Il eu sera adressé un exeiiipkirofr-aeo à
toute personne qui nous fors, Varvenir le.
somme do

26 CENTS
WLes timbres-postes (canadiens ou amé-

uicains) sont acceptée. Ub

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE
TIRAGE LIMITÉ

.POIRIER, BESSETTE k CIE

Yo 516 Rud Craig

MtONTRÉ~AL

-Que fait ton fils?'
_[l est attaché à la caisse d'utai

grande Comipagnie.
_Aji 1 on les attacite maintenant.

RUE I)F LA NION'VA9»Nl:A-ltEII

PUTAGPRES, A IIUE.E

-yoyoïe i Si lonie, qu'est-ce (luc-
ça est comme pour un duqîl' de çapeau,
que vous aveie une fois mis sur ta.
tête !

-Mais, ma tante, ça est droîl' que.
tu le saie paq ça est 'no', nouveau
çapeafl.

- Ei bien ! vous auriez vu une fois.
la figure de mon oncle, si moi z'étais.
sortie avec conîî' ça une caricature

L'idée fixe :
-Avez-vous remarque quel jeu bril-

lant a ïMile X... au piano? Quel
doigté! C'est prodigieux... Allez donc
la regarder.

I,'interlocuteur qui est caisgiair, nia-
clîinaletinent.

-)oigté à voir...

Poirier,
Bessette & Cie

I.MPRIME.URS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

*..516 RUE CRAIG

MONTREAL.
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L'EXRAI ORHITIUE ONCNTR PHARMACIE DANIEL
L'EXRAI ORCITIUE CNCETRI 1593 Rue Notre-Dame

Prés 14 Palais de.JusticeDU DR FRED. J. DEMERS PRESCRI PTIONISuNE SPÉCIALITÉ
Produit <les asfiets non seulement prodigieux, mnal presque miracusleux dans les maladiesMéeie ' '

seates l"tg~01 lpiipumeiien L Cérébral -- chez l'F ntan t. coin îellie z la Fommo et l'Hornme Mdcns Brevetées
produt sut parle î lutr,. e afi'oires oui les travaux in)tellect, ucîs; contre le, fecins de la

Mocîlu llilrIPli F lrisao I)ôblité Nerveuse, lîléo s liixes. OScr-upules ýl"îueuré Françaises, Anglaises, Amiéricaines et Canadliennes
lllm'hs, tpcîrs lîies'aloms, l~scéieVerige Vets Inontnene dUrne, Mnoistruiation Parfums et Articles de Toilette. un choix

dillicilt, Busprm e NlaMa.
Ainsi dlonc, si von-s 8ottii'm'ez d1';tiîcîmrî (lu es o iladins acheotez cette Merveilleuse LsDnaheeFts:9eîrsanlhusp..

Préparation, quI est une Véritable Nourriture du Système Nerveux, et non m!oins et 4 teurs ài heures vi.
préieue ax gns n eu lr se p)réserver il oïin ati alos. q u'aux mai;lades liur se guérir. 1

C01111m10 gRltluie 0Xigerý7 tOîmiOlIrs, sur clia.îuc bouteille, le NOM et la S LONATLJtE de Tél. des Marchands 451
l'auiteureil ENCItE IIOUG E. 1Tél. Bell 2269 BD F. G. DANIEL

SivteLe prix est de $1.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50.
Si votreainn l'a paq, atdrcssez-voîîs au; No 1157 Rue St-Laurent, ou l'on vous

ionîrera dles centaines de i'crtillcatts, dc persoines guéries.

50 ANS EN USAGE 1

INEZ SIROP
1AUX DU

LFANjTS ORCODERRE

PILULES
u t:

Noix ofigues
(compoeées>)

De McGALE

Pol It~'
CUERISON

CERTAIN E

AII'etions

Torpeur dîît
Vl'oe,

iMlaux (le tête, Indigestion, leQourtlisse'
îîîr,,îts, et dle tolites les NIaladfies eau-
stJets par' le Ni uvais oe(oIlC nt
dle IlbEsoiniai.

Nouvelle Manière de Poser
les Dentiers sans Palais

DENTS rOîEss ïANS PALAIS

S. A.1BROSSEAU, L. D. S.
&o 7 RUE ST.LA URENT, Montréal

Itittait tes Dente sanse Douleurs par Iltlsetricité
et tait les Denilers d'après les procédée les plus
nouveaux D nt oseana Pulain et Couronnes
do Dents eii Or ou ou Porcelaine posées sur ilé
Vieilles Racines.

le Orosbois
'l'us lsours, lu dimanche coluprils départ,

ilî. i qu a qe aiîr du vapeur

('îîiitailio CieLL'r

Allez re.vpici l'air pur du fleuive et vous; pre-
umener sous les frais ombrages de l'îlie Gros-
hsi.k C'est lit plus hulle promenade hque l'oîî
Iiffl'se au'coîîîli,' par cstenîpsî de c'haleur ter-

vd.Prix, aller et retour, 20 cenis

GOMME du Dr Adam
Pour le Mal de Dents

ýn. .aat. paxtoa.t. 111-- 10 t

MAISON DU PEUPLE!

J. A. OUIMET
Ci-devant GUILMETTE & OUIMET

Le magasin par excellence des .. .1

Chaussulres a, Boni lYarohé
On ne trouvo absolument que là les

SOULIERS O'HOMMES,L-nvsha-tssîaff,75e

Une spécialité de OHAUBSURES DE

PREMIERE COMMUNION

Gros et Détail.-Assortintent des plus complets

No 1107 RUE ONTARIO
Maision privée: 1105 RtUE ON'IARIO

Casse-tête Chinois du "'Samedi" - No 95

LA____

société Nationale
de SculpturPe

A Responcalîi'ité Limitée.

DISTRIBUTION
SPECIALE

LE

10 Septembre
1897

$105000
Distribuées en D *fl'rents 'Lots

gros Lote_$2OOO-
PRIX DU BILLET, 25c

il Billets,.52.4 (0Iileo 2.H

Sociét é Nationale de Sculpture
104 RUE ST-LAURENT

ON DiMANDE DES AGENTS

INSTRUCTIONS A SUIVIRE
I)''op':ts pu ,-C< hintî <s r' i e' or'a.s'qî,- d wiir ii i re ' q u'dlesfî'ment,

idr.ez 'oe rvlop emeavec votre noya et votre adresse, à "Sphinx ", journal

.A*-qwtnXi:Lmtmm' sera donné en primes aur 5 premnières solutions ETI C
tIréeR aui sort prmcelsnte ecCas.tqu noue seront parvenues, au plus tard
le j îid i 11; s e li'me.7 llh d..r ma.naonmnt de trois moio au journal le SeMBIen
ou 50 contitine i igel, aiu choix des gaffmante.

paumses dents Soni
palais. couronnes es
or ou en porcelaine
posées sur de vieIlles
racines. Dentier@

faite d'après les pro-
)~ .3~ cédés les ple nou-

veaux. Dents extr.l.
tes sans douleur par
J'électricité et par
Anesthésie looale,g chez

AVANT APRES

J. G. A. GENDREAU,
Heures de consultations : 9 hr a.m. à 6 p.m.

ST41. B3ell 2818 20 Rue St-Leur.nt

Cliamberlain
. . .SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ-LES!

D]L= IDezm.

LA FINE CHAMPAONE, LA CHAMPAGNE B. V. B.
"COurling Oigar, " fait à la main valant 10e pour 5e,.

_________ol
Sel de Clman
Sans ilg.l Pour la laiterie, la table et la ferme.

lroinie livraison garantie.
CANADA SALT ASSOCIATION

CLINTON. ONT.


